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ELOGE 


D  E 

LOUIS  DAUPHIN’ 

DE  FRANCE. 


EN  célébrant  le  Prince  que  la  France 
regrette,  cen’efl;  pas  un  vain  éloge 
que  j’entreprends.  Qu’importent  à  une 
cendre  infenfible  nos  regrets  <5t  nos  louan¬ 
ges  !  Quelques  vérités  utiles  à  ceux  qui  f 
comme  lui  font  deflinés  à  gouverner , 
honoreront  plus  fa  mémoire  que  les  lar¬ 
mes  que  nous  pouvons  verfer  fur  fa  tom¬ 
be.  O  vous  qui  le  pleurez ,  c’eft-là  l’hom¬ 
mage  qui  elî  digne  de  lui.  Je  vais  rendre 
compte  à  la  Patrie  de  fes  travaux ,  de  fes 
penfées  ,  de  tout  ce  qu’il  eût  voulu  faire 
pour  la  rendre  heureufe.  Je  fais  que 
moiflTonné  à  la  fleur  de  fon  âge ,  il  n’a  pu 
former  que  des  vœux  pour  l’Etat  ;  mais 
fa  mémoire  ne  doit  pas  nous  en  être 
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moins  chere.  Qu’avoit  fait  pour  Rome 
ce  Germanicus  dont  le  nom  eft  encore 
aujourd’hui  fi  célébré?  11  remporta  quel¬ 
ques  vidoires ,  mais  il  ne  fit  rien  pour  le 
bonheur  de  Rome.  Il  fut  vertueux  ;  voilà 
fa  gloire.  Tous  les  Romains  le  pleurè¬ 
rent.  Les  ennemis  de  l’Empire  ne  furent 
pas  infenfibles  à  fa  mort  ;  6c  la  plume  de 
Tacite  traça  fes  vertus  à  la  poftérité. 
Trop  inférieur  à  ce  grand  Homme  par 
les  talens ,  j’afpire  à  l’égaler  dans  l’amour 
des  vertus.  J’aurai  du  moins  la  gloire  de 
l’imiter  en  louant  un  Prince  qui  a  pafie 
quinze  ans  à  fe  rendre  digne  de  régner , 
6c  qui  n’eut  de  defir  que  celui  de  voir  les 
hommes  heureux. 

J’ofe  attefter  ici  la  Patrie  6c  la  V érité , 
que  je  ne  dirai  rien  qui  ne  foit  didé  par 
l’amour  du  bien  public  ,  6c  dont  j’aie  à 
rougir  devant  l’Être  qui  voit  le  cœur 
des  hommes.  Si  jamais  le  menfongen’a 
fouillé  mes  écrits ,  fi  la  flatterie  n’a  ja-, 
mais  corrompu  mon  ame  ,  ô  Prince  ce 
n’eft  pas  en  te  louant  que  je  commence¬ 
rai  l’apprentifTage  de  la  baflefTe  6c  du 
vice.  Tu  vécus  vertueux  ,  6c  ton  ame 
dédaigneroit  de  vils  éloges  que  tu  n’au- 
rois  pas  mérités. 

Ceux  qui  avoient  la  confiance  de  ce 
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Prince ,  ceux  qu’il  nommoit  Tes  amis ,  ne 
trouveront  point  leur  nom  dans  cet  ou¬ 
vrage.  C’eft  à  la  Nation  qui  les  connoîc 
à  les  louer.  C’eil  à  eux  à  faire  leur  re¬ 
nommée  par  leurs  vertus  ou  leurs  talens. 
Qu’ils  méritent  les  éloges  publics ,  6c  la 
Patrie  reconnoiiïante  les  pleurera  aulü 
quand  ils  ne  feront  plus.  Mais  vous ,  6 
relies  de  lui-même ,  ô  gages  d’une  union 
tendre  6c  facrée ,  jeunes  Princes,  6c  vous 
fur-tout  qui  devez  fuccéder  à  fon  rang  , 
Enfant  de  l’Etat  6c  de  la  Patrie,  en  écri¬ 
vant  ce  foible  ouvrage,  mon  cœur  s’oc¬ 
cupera  fou  vent  de  vous.  J’oferai  quel¬ 
quefois  vous  parler  de  vos  devoirs.  J’ofe¬ 
rai  mettre  devant  vos  yeux  une  grande 
Nation  dont  vous  êtes  l’elpérance.  Déjà 
mon  cœur  en  vous  parlant  éprouve  cette 
émotion  délicieufequ’infpire  l’amour  de 
fon  pays.  Ah ,  puiliiez-vous  éprouver 
bientôt  vous-même  ce  fentiment  fi  doux, 
préfage  du  bonheur  de  nos  enfans  6c  de 
nos  neveux  î  Puifîiez-vous ,  Prince ,  vous 
accoutumer  de  bonne  heure  à  écouter  la 
voix  de  la  Patrie  6c  de  la  Vérité  ! 

LanaifFancede  LOUISDauphin 
parut  être  un  bienfait  du  Ciel.  L’arriere- 
Petit-Fils  de  LOUIS  XI  V,  à  peine 
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échappé  des  ruines  de  fa  Maifon,  afor* 
moit  l’Etat  par  une  foible  fanté.Une  ma¬ 
ladie  dangereufe  Favoit  prefque  enlevé 
aux  vœux  de  la  Nation.  Le  fang  de  ce 
Duc  de  Bourgogne  adoré  ,  eût  été  tari 
pour  la  France.  L’incertitude  de  l’avenir* 
des  orages  paflfés ,  des  prétentions  qui 
pouvoient  acquérir  de  la  force ,  tout  in- 
qui  étoit  &  alarmoit  nos  peres.  L’Etat  fa¬ 
tigué  des  longues  agitations  du  régne  de 
LOUIS  XIV ,  ne  défiroit  que  le  repos. 
C’eft  dans  ces  circonftances  que  naquit 
LOUISDauphin  de  France.  La 
nai (Tance  d’un  Enfant  qui  doit  régner  eft 
un  grand  événement  pour  l’Univers.  Ce 
moment  décide  peut-être  fi  un  Peuple 
entier  pendant  quarante  ans  doit  être 
heureux  ou  malheureux  :  &  tandis  que 
le  Peuple  ,  qui  n’a  jamais  que  la  penfée 
du  moment  ,  entoure  avec  des  béné¬ 
dictions  le  berceau  d’un  Enfant ,  le  Ci¬ 
toyen  fage  de  fenfible  leve  fes  mains  au 
Ciel ,  &  demande  à  Dieu  que  cet  Enfant 
foit  jufte. 

Le  D  A  u  P  h  i  n  étoit  né  pour  le  bien  ; 
mais  il  falloit  commencer  par  (outenir  la 
plus  terrible  des  épreuves ,  celle  de  fon 
rang.  Il  étoit  Prince,  &  il  le  favoit.  Dans 
un  âge  où  l’efprit  ne  voit  aucuns  rap- 


ports ,  où  l’ame  eft  trompée  par  les  fens 
fans  être  aidée  par  la  réflexion  ,  où  les 
événemens  n’ont  pu  donner  de  forme  au 
cara&ere  ,  comment  réflfler  à  toute  la 
pompe  de  l’éducation  royale  ?  Comment 
foupçonner  l’égalité  des  hommes ,  lorf- 
que  tant  de  refpe&s  effacent  cette  idée  ? 
Comment  fentir  fa  foiblefle  parmi  tant 
de  forces  aufquelies  on  commande  ?  Pour 
rompre  ce  charmfe  dangereux,  il  faudroic 
mettre  l’Enfant  aux  prifes  avec  fa  Na¬ 
ture,  il  faudroit  lui  donner  l’éducation 
invincible  des  événemens  &  de  la  nécef- 
fné  ,  le  familiarifer  avec  fa  foiblefle ,  le 
fatiguer  fous  fa  propre  ignorance.  11  fau¬ 
droit  fur-tout  l’élever  hors  des  Cours, 
lui  cacher  peut-être  fon  rang,  &  ne  lui 
apprendre  ce  fecret  que  lorîqu’il  auroic 
aflez  de  vertu  pour  en  être  épouvanté. 
Mais  ces  vues  ne  paroîtront  que  des  chi¬ 
mères  au  plus  grand  nombre  des  hom¬ 
mes  ;  &  l’habitude ,  le  plus  fort  des  em¬ 
pires  ,  gouvernera  toujours  les  Peuples 
&  les  Rois. 

La  Religion  avec  la  probité  préfida  à 
l’éducation  du  Prince  ;  mais  il  retira  peu 
de  fruits  de  fes  premières  années.  La 
Nature  lui  réfervoit  la  gloire  de  fe  créer 
lui-même,  &  dès  qu’il  Té  connut ,  il  re- 
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commença  fon  éducation.  Il  fe  livra  d'a¬ 
bord  aux  charmes  de  cette  littérature  ft 
touchante  pour  ceux  qui  la  cultivent ,  iî 
dédaignée  par  ceux  qui  ne  Tentent  rien. Il 
prêtoit  l’oreille  à  la  tendre  harmonie  des 
Poètes.  L’Orateur  de  Rome  portoit  dans 
ion  ame  la  douce  impreffion  de  fon  élo¬ 
quence.  L’étude  des  Langues  lui  ouvrit 
tous  les  fiecles  &  tous  les  pays.  Rapprit 
à  juger  les  Nations  dans  leurs  ouvrages» 
Tous  les  Arts  vinrent  former  Ton  goût.  Il 
admiroit  cette  efpece  de  création  qui  don- 
fie  de  la  vie  aux  couleurs  ,  des  pallions 
au  marbre ,  du  mouvement  à  l’airain.  Un 
Art  plus  enchanteur  encore  vint  s’empa¬ 
rer  de  fon  ame  ,  c’efl:  celui  qui  fait  naître 
le  fentiment  de  l’harmonie  des  fons.  La 
Mufique ,  qui  chez  les  Anciens  faifoit 
partie  de  la  politique,  devroit  peut-être 
entrer  dans  l’éducation  de  tous  les  Prin¬ 
ces.  Trop  portés  par  leur  élévation  à  une 
certaine  fierté  de  caraélere ,  peut-être 
feroient-ils  heureux  de  n’être-pas  infen- 
fibles  à  un  Art  qui ,  en  réveillant  les  plus 
douces  émotions  dans  l’ame  ,  la  difpolè 
à  l’attendri flement  &  à  la  pitié. 

Je  ne  crains  pas  qu’on  reproche  au 
D  a  u  p  h  i  n  la  connoi fiance  <5c  le  goût  de 
ces  Arts  d’agrément.  Chargé  de  les  pro- 
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teget* ,  le  Prince  doit  les  connoître.  Lui 
feul  peut  les  porter  au  grand  ;  lui  feu! 
peut  lutter  contre  la  pente  invincible 
qui ,  dans  les  temps  de  luxe  de  de  moi- 
lefie  ,  force  le  talent  à  fuivre  le  cours  de 
fon  fiecle ,  de  à  fe  rétrécir  ou  fe  corrom¬ 
pre.  Mais  leur  connoiflance  ne  forme 
dans  le  Prince  qu’une  éducation  de  fen- 
timent  &  de  goût.  Il  en  eft  une  autre 
plus  relative  au  bonheur  des  peuples ,  de 
au  devoir  des  Piols ,  de  qui  eft  le  fruit 
combiné  des  études  les  plus  profondes. 

Comme  il  eft  un  moment  dans  la  Na¬ 
ture  ou  la  raifon  fe  forme ,  ou  l’exiftence 
s’étend  *  ou  l’homme ,  qui  jufqu’alors 
n’avoitvécu  que  pour  lui- même,  vit  dans 
fes  femblables ,  &  s’agrandit  par  fes  rap¬ 
ports  ;  il  eft  un  moment  pareil  où  le 
jeune  Prince ,  digne  de  gouverner  un 
jour ,  commence  à  naître  pour  fes  Etats , 
de  voit  pour  la  première  fois  les  rap  ports 
qui  le  lient  au  fort  de  vingt  millions 
d’hommes  ,  de  qui  lient  vingt  millions 
d’hommes  à  lui.  D’abord  il  s’étonne  de 
s’enorgueillit  peut-être.  Bientôt  il  eft 
effrayé.  Telle  eft  la  révolution  qui  fe  fit 
dans  le  D  a  u  p  h  i  n  de  la  France ,  il  y  a 
quinze  ans. 

Jl  avoit  affez  de  lumières  pour  fenthr 
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que  Pétude  du  gouvernement  avoit  be- 
foin  d’un  efprit  vigoureux  6c  profond  9 
accoutumé  à  réfléchir  6c  à  commander  à 
fes  idées.  La  penféc,  comme  un  courfier 
rebelle  >  réfifle  à  ceux  qui  n’ont  pas  pris 
l’habitude  de  la  dompter.  Il  vit  donc  qu’il 
falloit  d’abord  travailler  fon  efprit  ,  6c 
former  l’inftrument  avant  de  commencer 
l’ouvrage.  Il  fe  jetta  dans  l’étude  des  Li¬ 
vres  philofophiques.  D’abord  il  étudie 
la  Logique  accès  fol itaîres, admirateurs, 
rivaux  &  compagnons  de  Pafcal.  Ceft 
là  qu’il  apprend  cet  Art  qu’on  a  réduit 
en  réglés ,  de  lier  enfemble  fes  idées ,  6t 
de  paffer  de  l’une  à  l’autre  en  les  enchaî¬ 
nant  par  leurs  rapports.  Pour  juger  com¬ 
bien  cet  Art  efl  utile  au  Prince ,  qu’on 
penfe  qu’un  faux  raifonnement  dans  un 
Confeil  a  fouvent  préparé  la  chute  d’un 
Etat.  Ces  fecours  ne  lui  fuffifoient  point» 
Il  s’applique  à  l’étude  des  Philofophes 
les  plus  célébrés.  Le  pere  &  le  créateur 
de  la  philofophie  moderne  lui  offre  fa 
méthode  6c  fon  doute.  Il  recherche  avec 
Mailebranche  les  erreurs  de  l’imagina¬ 
tion  6c  des  fens ,  6c  s’affure  du  caraélere1 
de  la  vérité.  Il  fait  pas  à  pas  dans  Loke  la* 
marche  6c  le  développement  de  l’efpric 
humain.  Ces  ouvrages  faifoient  les  dé- 


lices  de  ce  Prince 
tâtions.  C’étoit-là 
prit  pour  des  études  plus  relevées.  11  y 
a  plus  de  rapport  qu’on  ne  croit  entre 
l’efprit  du  Philofophe  &  celui  du  Prince. 
Dans  tous  les  deux  l’inftrument  efi:  le 
même  ;  l’objet  feul  des  travaux  efl  diffé¬ 
rent.  Tous  deux  doivent  apprendre  à 
généraliser  leurs  idées ,  à  failîr  de  grands 
réfultats  ,  à  fuivre  l’enchaînement  des 
effets  &  des  caufes.  Tous  deux  doivent 
le  faire  des  principes  qui  affurent  leur 
marche ,  autour  defquels  ils  puilfent  raf- 
fembler  les  détails,  &  les  lier  d’une  chaîne 
commune.  Tous  deux  doivent  appuyer 
ces  principes  ,  non  fur  le  préjugé  ,  fur 
des  idées  palfageres ,  &  des  conventions 
d’un  moment  ,  mais  fur  l’ordre  &  les 
rapports  immuables  des  chofes.  Tous 
deux  enfin  doivent  éviter  l’efprit  de  fyf- 
tême  qui  égarent  au  lieu  de  guider.  C’eft 
dans  les  mêmes  vues  que  le  D  a  u  p  h  i  n 
a  voit  étudié  l’Hiftoire  immenfe  de  la 
Philofophie.  Ce  vafte  tableau  des  opi- 
nions  &  des  erreurs  luiapprenoit  à  con- 
noître  l’efprit  humain  ;  il  voyoit  quelles 
opinions  ont  été  liées  avec  les  climats  , 
les  fiecles ,  les  gouvernements  ,  &  l’in¬ 
fluence  qu’elles  ont  eue  fur  le  fort  des 
Peuples  &  des  Rois.  A  vj 
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l  qu’il  mûriffoit  fon  ef- 
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Quand  il  eût  effayé  Ton  ame ,  Sz  dé¬ 
veloppé  en  lui  cette  portion  de Tefprit 
philofophiquequi  fuit  la  chaîne  des  ob¬ 
jets  ;  îi  fe  livra  tout  entier  à  l’étude  qui 
devoir  l’occuper  le  relie  de  fa  vie*  D’a¬ 
bord  il  fe  forma  pour  lui  même  un  plan 
raifonné  de  tous  les  objets  du  Gouverne¬ 
ment. 

Il  n*y  a  des  Peuples  &  des  Rois  que 
depuis  que  les  fociétés  fontétablies.Pour 
connoître  l’étendue  du  pouvoir  fouve- 
rain  ,  il  étoit  donc  remonté  à  l'origine 
de  ces  grands  corps  qui  ,  raffemblant  les 
hommes  épars  fur  la  terre  ,  on:  formé 
de  toutes  les  volontés  une  feule  volonté  9 
Sz  de  toutes  les  forces  divifées  une  force 
publique  Sz  générale,  C’eft  dans  ce  mo¬ 
ment  qu’il  avoir  vu  la  fouveraineté  éle¬ 
ver  fa  tête  au  milieu  des  hommes.  Elle 
étoit  appuyée  fur  la  Loi  ;  mais  elle  pa-^ 
roiiïbit  marcher  entre  le  Defpotifme  <3t 
l’Anarchie  :  êz  la  Loi  vigilante  mefurant 
les  pas  ,  la  tenoit  toujours  à  une  égale 
dsftance  de  ces  deux  termes.  Le  Dau¬ 
phin  avoir  médité  tous  ces  Livres  céle^ 
bres  qui  ,  en  marquant  les  rapports  du 
Souverain  avec  le  Peuple,  ont  établi  les 
fondemens  du  droit  public.  Mais  la  droi¬ 
ture  de  foname ,  qui  cherchoit  toujours 
•la  vérité  ;  ne  lui  faifoit  voir  fouvenç 
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qu’avec  indignation  dans  ces  Livres  van¬ 
tés  les  préjugés  de  l’homme  mis  à  la 
place  des  Loix  de  la  Nature ,  la  force 
érigée  en  droit ,  le  fang des  Peuples  ven- 
duaux  caprices  de  la  tyrannie ,  la  fer- 
vitude  autorifée  par  des  raifonnements 
d’elclaves ,  la  dignité  de  la  nature  hu¬ 
maine  méconnue  par  des  hommes  ,  le 
peuple  calomnié  devant  fes  chefs  ,  de 
des  Ecrivains  foibles  ou  mercenaires , 
qui ,  allez  hardis  pour  lé  charger  de  la 
caufe  du  genre  humain  ,  la  trahiiïoient 
indignement  pour  un  vil  intérêt  d’hon¬ 
neurs  ou  de  fortune.  Il  fentoit  que  la 
grandeur  des  Souverains  étant  d’être 
juftes ,  c’étoit  offenfer  les  Rois  que  de 
leur  livrer  les  peuples  comme  des  trou¬ 
peaux.  C’eft  dans  ces  vues  d’humanité 
qu’il  avoit  pefé  les  droits  de  la  guerre. 
Je  goûte  une  fatisfa&ion  bien  douce  en 
apprenant  aux  hommes  qu’il  y  avoit  un 
Prince  deftiné  à  régner  fur  eux ,  qui 
n’avoit  que  de  l’horreur  de  du  mépris 
pour  ce  brigandage  infenfé.  Il  ne  croyoit 
pas  que  la  conquête  d’une  Province  put 
être  mife  en  balance  avec  la  vie  d’un 
homme  ;  de  le  Prince  qui  remportoit  une 
viétoire  injulle,  lui  paroifîbit  être  autant 
de  fois  affaffin  &  meurtrier  f  qu’il 


riflbit  d’hommes  fur  le  champ  de  bataille» 
Inflruit  de  Torigine  &  de  l’étendue 
du  pouvoir  fouverain,  &  du  rapport  des 
Nations  avec  les  Nations  ;  il  cherche  les 
moyens  de  procurer  à  l’Etat  qui  doit  lui 
être  confié ,  la  plus  grande  félicité  du 
plus  grand  nombre  ;  mais  pour  y  parve¬ 
nir,  il  faut  qu’il  connoifiTe  les  hommes. 
Un  Dauphin  ne  les  voit  point  agir.  Il 
ne  les  entend  pas.  Sa  dignité  qui  en  im- 
pofe,  arrête  toutes  les  paillons.  Le  Prince 
qui  pendant  trente  ans  n’a  vu  que  des 
courtifans ,  n’a  pas  encore  vu  d’hommes. 
Il  a  donc  befoin  d’être  tranfporté  dans 
un  pays  nouveau ,  oit  la  nature  fe  dé¬ 
ploie  avec  toutes  ces  foiblefïes  ,  ou  l’on 
voie  le  jeu  de  tous  les  refiorts ,  ou  les 
vices  n’aient  plus  de  mafque  *  où  les 
fourberies  politiques  portent  leur  nom. 
Ce  paysefl; l’Hifïoire.  LeDAUPHiNla 
parcourt  avec  avidité.  Il  voit  dans  les 
hommes  qui  ont  vécu  ,  ceux  qu’il  doit 
gouverner  un  jour.  Il  y  trouve  la  morale 
toujours  incertaine  des  Particuliers ,  8c 
la  morale  encore  plus  flottante  des  Etats. 
Il  y  étudie  l’art  de  faire  fortir  du  milieu 
de  tous  ces  chocs  8c  de  toutes  ces  réfif- 
tances,  la  plus  grande  fomme  de  bonheur» 
Les  hommes  qui  ont  régné  attirent  fur- 


tout  fes  regards.  Si  tout  à  coup  on  tranf- 
portoit  un  jeune  Prince  dans  un  vafte  6e 
immenfe  maufolée  ,  où  les  cendres  de 
tous  les  Souverains  qui  ont  exifté  fur  la 
terre  ,  Rois,  Pontifes ,  Empereurs ,  ou 
Califes  ,  fuffent  réunies  ,  6c  qu’il  pût 
voir  écrit  fur  chacune  de  ces  urnes  roya¬ 
les  le  jugement  des  Nations  6c  de  la  Re¬ 
nommée  ,  là  le  refpeét  6c  l’amour ,  ici  la 
haine  6c  le  mépris, quelle  impreffion  ne 
feroit  pas  fur  lui  ce  grand  fpe&acle? 
Voilà  ce  qu’eft  l’hiftoire  pour  le  Prince. 
Du  milieu  de  tous  ces  tombeaux  il  voit 
s’élever  le  fantôme  redoutable  de  la  pof- 
térité  qui  lui  crie ,  ç’efl:  ici  que  tu  feras 
toi-même  placé ,  c’eft  ici  qu’un  jour  tu 
dois  êne  jugé. 

L’hiftoire  des  Républiques  anciennes- 
avoit  élevé  fon  ame  par  le  fpe&acle  des 
vertus.  Les  Etats  modernes ,  malgré  le 
vice  6c  la  foiblelTe  de  leurs  inftitutions  9 
lui  avoient  offert  des  leçons  utiles.  Mais 
il  s’arrête  fur  l’Hiftoire  de  la  France.  Ses 
îoix  6c  fa  conftitution ,  les  droits  des 
Rois,  6c  ceux  des  Peuples,  les  maux  de 
^anarchie  6c  les  maux  du  defpotifme, 
la  fource  de  la  grandeur  ou  de  la  déca¬ 
dence  dans  chaque  époque ,  les  avan¬ 
tages  ou  les  abus  de  chaque  principe 
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d’adminiftration ,  les  orages  des  guerres 
civiles ,  les  convulfions  du~fanatifme,  le 
choc  de  deux  pouvoirs  rivaux ,  les  fuites 
cruelles  d’une  autorité  ufurpée  :  il  cher¬ 
che  à  tout  voir  &  à  profiter  de  tout,  Il 
fuit  avec  attention  à  travers  les  différens 
fiecles,  l’origine,  les  progrès  &  les  chan- 
gemens  de  ces  puififances  intermédiaires 
qui  font  de  l’efifence  des  Monarchies , 
qui  confervent  le  dépôt  des  Loix  8c 
veillent  fur  les  formes  dont  doit  être 
revêtu  l’autorité  fouveraine.  C’étoit 
dans  cette  hiftoire  qu’il  avoit  appris  à 
connoître  8c  à  juger  fa  Nation.  Il  avoit 
vu  dans  tous  les  temps  de  la  Monarchie 
une  Nation  aimable  &  généreufe,  gaie 
dans  le  malheur  ,  brave  dans  les  com¬ 
bats,  plus  près  de  l’excès  que  de  l’opi* 
niâcreté  du  courage,  plus  faite  pour  être 
gouvernée  par  les  mœurs  que  par  les 
loix,  plus  fenfibîe  à  l’opinion  qu’à  la 
vertu ,  aufiî  impétueufe  dans  fa  foiblefle 
que  dans  fa  force ,  brillante  ôc  légère  , 
profondément  occupée  aujourd’hui  de 
ce  qu’elle  oubliera  demain,  ardente,  ca¬ 
pable  d’enthoufiafme  ,  incapable  des 
grands  crimes ,  &  peut-être  de  tout  ce 
qui  demande  de  i’énergie&  de  la  fuite, 
ou  dans  le  bie  n ,  ou  dans  le  mal.  Il  pep- 
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foie  qu’une  telle  Nation  avoit  plus  be- 
foin  de  Chefs  qu’une  autre  pour  la  con- 
duire  ;  que  les  principes  qui  lui  man- 
quoient  dévoient  être  dans  la  tête  du 
Prince  ;  qu’en  donnant  une  ame  à  cette 
force  impétueufe,  on  pouvoit  vaincre 
les  plus  grandes  réfiflances  ;  que  le  refi* 
fort  de  l’honneur,  plus  fort  que  les  ré- 
compenfes  &  que  les  peines,  pouvoit 
fuppléer  à  toutes  les  vertus  *  &  rendre 
toutes  les  pallions  utiles. 

L’Hiftoire  lui  avoit  donné  la  connoif 
fance  des  hommes  ;  mais  elle  ne  pouvoit 
lui  donner  celle  des  Provinces  &  de  l’état 
aduel  du  Royaume.  Le  Duc  de  Bour¬ 
gogne  fon  aïeul  ,  avide  comme  lui  de 
s’inftruire ,  avoit  demandé  des  Mémoires 
aux  Intendans.  Mais  il  ne  fe  trouva  qu’un 
feul  homme,  ou  indruit,  ou  adif  ,  ou 
digne  de  fervir  la  Patrie  &  le  Prince  ;  <Sc 
l’héritier  de  la  France  ne  put  parvenir  à 
la  connoître.  Indruit  par  cet  exemple , 
le  Da  u  p  h  i  n  défiroit  de  voyager  lui- 
même  dans  les  Provinces.  Il  fentoit  que 
c’étoit-là  une  des  meilleures  parties  de 
l’éducation  d’un  fils  de  Roi.  En  effet, 
qu’apprend- on  dans  une  Cour  ?  Quel 
fpedacle  y  vient  intéreffer  l’ame  ?  Quels 
malheureux  y  réveillent  la  fenfibiiité  ? 
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Quels  objets  y  éclairent  l’efprit,  &  agran- 
difl'ent  fes  connoifiances  ?  Du  luxe  ,  de 
l’orgueil ,  &  du  fafte ,  voilà  les  leçons 
des  Cours.  C’eft  en  parcourant  les  Pro¬ 
vinces  qu’un  fils  de  Roi  deviendroit 
homme  &  politique.  C’eft-là  qu’il  pour- 
roit  eftimer  les  forces  d’une  Nation  :  car 
la  Nation  n’eft  point  dans  les  Palais  ;  elle 
eft  clans  les  filions  des  campagnes ,  fous  le 
chaume  du  Laboureur ,  dans  l’atelier  de 
l’Artifan ,  fous  les  toits  obfcurs  delà  mé¬ 
diocrité.  C’eft-là  que  font  les  armées  & 
les  flottes ,  les  mains  qui  nourrifient  l’E¬ 
tat  ,  les  bras  qui  le  défendent ,  les  arts 
qui  l’enrichi  fient.  Près  des  Cours  on  ne 
fent  ni  la  mifere  ni  la  dépopulation  d’un 
Etat.  A  mefureque  les  campagnes  fe  dé¬ 
peuplent  ,  la  Capitale  fe  remplit.  L’or* 
par  une  pente  invincible ,  y  coule  fans 
cefle  du  fond  des  Provinces.  Le  luxe 
même  y  cache  la  mifere  ;  8c  l’indigence* 
pourfuivie  par  la  honte,  apprend,  pour 
lui  échapper ,  à  imiter  la  richefie.  Mais 
dans  les  Provinces  on  voit  à  découvert 
l’état  d’un  Royaume.  S’il  eft  malheureux, 
la  mifere  y  traîne  fes  lambeaux  ;  la  pâ¬ 
leur  y  décele  le  befoin.  Dans  le  filence 
des  campagnes ,  on  entend  mieux  les  cris 
des  enfans  qui  demandent  du  pain  à  leur 
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fnere  affamée.  La  vue  d’une  chaumière 
qui  combe  en  ruine ,  ou  d’une  grange  en- 
r  tr’ouverte  ,  feroit  naître  plus  d’idées 
utiles  au  Prince ,  que  toute  la  pompe  des 
Palais  des  Rois.  Le  Dauphin  étoit  vive¬ 
ment  frappé  de  l’utilité  de  ces  voyages. 
Et  lorfqu’il  commença  à  s’affoiblir,  lorf- 
qu’il  efpéroit  encore  ,  &  que  la  France 
efpéroit  avec  lui ,  le  premier  ufage  qu’il 
eût  voulu  faire  de  fa  fan  té ,  ô  Peuples , 
eût  été  l’exécution  de  ce  projet.  Mais  s’il 
y  a  des  connoiifances  qu’il  étoit  obligé 
d’attendre,  il  alloit  au  devant  de  celles 
qui  ne  dépendoicnt  que  de  l’a&ivité  de 
fon  efprit. 

Il  avoit  vu  que  tout  gouvernement 
utile  aux  Peuples  efl  fondé  fur  les  Loix. 
Il  veut  donc  les  connoître.  Maisle Prince 
n’a  pas  befoin  de  les  étudier  comme  le 
Magiftrat.  Celui-ci  doit  en  fuivre  les  dé¬ 
tails  ;  l’autre  doit  en  faifir  l’enfemble  8c 
l’efprit  général.  Lorfque  le  D  a  u  p  h  i  n 
commença  cette  grande  étude  ,  depuis 
quelques  années  paroifioit  en  France  ce 
Livre  célébré,  ou  toutes  les  Loix  de  l’U¬ 
nivers  font  envifagées  fous  tous  leurs 
rapports.  Le  Dauphin  l’avoit  lu  avec  la 
réfiéxion  d’un  homme  d’Etat.  L’obfcurité 
répandue  quelquefois  fur  cet  ouvrage 
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Utile  6c  profond ,  lors  même  qu’il  ne 
paroît  pas  l’être ,  lui  fit  défirer  d’entendre 
6c  de  confulter  l’Auteur  lui-même.  Déjà 
il  étoit  allez  inftruit  pour  l’admirer  fou- 
vent,  6c  le  combattre  quelquefois.  Il  lui 
propofa  fes  doutes  ;  6c  tel  fut  le  fuccès  de 
ces  conférences ,  que  le  Dauphin  aima 
toujours ,  6c  refpeda  ce  grand  Homme , 
lors  même  qu’il  ne  penfa  pas  comme  lui. 
Ainfi  un  Pioi  célébré  du  Nord  con fuira 
Léibnitz  fur  la  Législation  ;  6c  le  Philo¬ 
sophe  eut  la  gloire  d’éclairer  le  Prince. 

Fidele  au  pian  qu’il  s’efi  tracé ,  il  def- 
cend  de  ces  idées  fur  toutes  les  Loix  du 
Monde  ,  aux  Loix  particulières  de  la 
France.  11  avoir  jetté  les  y  eux  fur  ce  cahos. 
Il  avoir  vu  prefque  toutes  nos  Loix  po¬ 
litiques  6c  civiles  prendre  leur  fource 
dans  ce  gouvernement  Singulier  qui  éta¬ 
blit  à  la  fois  la  dépendance  des  chofes ,  6c 
celles  des  perfonnes ,  fit  naître  une  foule 
de  droits  fur  un  même  Domaine ,  créa  des 
Seigneurs,  fit  des  maîtres,  6c  oublia  les 
hommes ,  compofa  la  puifiance  fouve- 
raine  d’une  foule  de  petits  pouvoirs 
enchaînés  6c  dépendans ,  dont  la  chaî¬ 
ne  fe  relâchoît  à  mefure  qu’elle  deve- 
noit  plus  étendue  ,  efpece  d’ariSlocratie 
tumultueufe ,  6c  de  defpotifme  divifé  # 


qui  avoit  la  dépendance  des  Monarchies 
fans  l’activité  de  fon  principe  ,  6c  les 
troubles  des  Républiques ,  fans  leur  li¬ 
berté.  Du  fein  de  ce  gouvernement  féo¬ 
dal,  le  Dauphin  avoit  vu  fortir  nos  Loix: 
fur  les  diftin&ions  des  biens ,  fur  celles 
des  perfonnes  ,  fur  les  privilèges  des 
rangs ,  fur  les  droits  des  Domaines  ,  fur 
les  fucceflions  des  Citoyens  6c  la  foule 
prefqu’innombrable  de  nos  Coutumes. 


La  France  lui  parut  comme  accablée 
fous  le  fardeau  de  fa  Légifiation  ;  6c  il 
défiroit  qu’en  écartant  ce  qui  eft  fait 
pour  d’autres  fiecles  ou  d’autres  mœurs, 
on  mît  enfin  une  jufte  harmonie  entre 
nos  befoins  6c  nos  Loix. 

Dans  l’étude  des  Loix  criminelles ,  il 
s’élève  jufqu’à  ce  point  de  la  morale  po¬ 
litique  ,  qui  tend  plus  à  prévenir  les  cri¬ 
mes  qu’à  les  punir,  6c  empêche  le  Légif- 
lateur  d’en  être  le  complice.  Les  mœurs , 
autre  efpece  de  Loi  qui  dirige  l’opinion 
publique ,  6c  qui  en  fait  la  force ,  avoient 
également  fixé  fon  attention.  Mais  il 
voyoit  avec  douleur  que  ce  reflfort  s’af- 
foiblifloit  tous  les  jours  parmi  nous.  On 
l’a  entendu  déplorer  cette  vénalité  hon- 
teufe ,  qui  a  mis  un  prix  à  tout ,  même  à 
la  vertu,  On  l’a  entendu  chercher  par 
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queîsmoyens  on  pourroit  remettre  Tort 
fà  place,  jufqu’oii  pouvoir  s’étendre  l’in¬ 
fluence  des  Chefs  fur  le  caradere  des 
Peuples  ;  6c  fi  dans  la  Cour  d’un  Monar¬ 
que,  en  dirigeant  utilement  la  dépen¬ 
dance  &  l’intérêt ,  on  ne  pourroit  pas 
faire  fervir  les  vices  mêmes  d’inftrumenc 
aux  vertus. 

•Mais  en  remarquant  dans  fon  fiecle 
cette  pente  générale  des  âmes  vers  la 
corruption  6c  l’amour  de  l’or ,  il  avoit 
vu  dans  tous  les  efprits  une  fecoufie 
utile  ,  qui  les  portoit  à  la  recherche  de 
tous  les  grands  objets  de  la  politique. 
Chaque  fiecle  a  fon  efprit  6c  fon  carac¬ 
tère.  Le  Prince  eft  fur  la  hauteur ,  &  fa 
fondion  efi:  d’obferver  la  pente  6c  le 
cours  du  torrent.  S’il  a  du  génie  6c  une 
véritable  force  ,  il  le  devance.  Quand 
la  diredion  efi  funefie  ,  il  fe  met  au  de¬ 
vant  pour  la  rompre.  Mais  s’il  efi  fans 
vigueur  6c  fans  énergie  dans  l’ame ,  6c 
qu’il  relie  derrière  le  torrent  qui  entraîne 
la  Nation  ,  alors  il  n’eft  point  fait  pour 
fon  fiecle ,  6c  fon  fiecle  n’dl  point  fait 
pour  lui.  Il  perd  6c  laifie  échapper  le 
moment  de  cette  utile  fermentation. 
Alors  la  Nature  s’eft  trompée  ;  6c  faute 
d’avoir  établi  le  rapport  néceUaire  entre 


une  ame  &  celle  de  quelques  milliers 
d’hommes  placés  autour  de  celle-là,  Ton 
but  eft  manqué  ,  Ôc  l’ouvrage  de  l’hu¬ 
manité  perfectionnée  refie  encore  fuf- 
pendu  pour  des  fiecles.  Le  Dauphin  ne 
vouloir  point  que,  s’il  étoit  un  jour  ap- 
pellé  au  Trône  de  la  France ,  il  pût  fe 
reprocher  de  n’avoir  pas  fait  aux  hom¬ 
mes  tout  le  bien  qu’il  pouvoit  leur  faire. 
Il  favoit  que  l’agriculture ,  le  commerce 
8c  les  finances  font  les  trois  grands  ref- 
forts  dans  les  Etats  modernes  ,  comme 
la  vertu  8c  l’amour  de  la  Patrie  dans 
les  conflitutions  anciennes  ;  8c  il  avoic 
téfolu  de  s’inftruire  à  fond  fur  tous  ces 
objets  de  l’économie  politique.  O  vous, 
qui  que  vous  foyez  fur  la  Terre ,  qui 
êtes  deflinés  à  régner  ,  vous  ,  qui  êtes 
aflis  fur  les  marches  des  Trônes ,  appre¬ 
nez  par  l’exemple  de  ce  Prince  à  vous 
inflruire.  Le  Statuaire  s’exerce  à  manier 
le  cifeau.  Le  Peintre  étudie  Part  des  cou¬ 
leurs  ,  8c  deffine  les  têtes  de  Raphaël. 
L’ Architede  va  parmi  les  ruines  antiques 
'  mefurer  les  colonnes ,  8c  lever  les  pro¬ 
portions  des  Palais.  Le  plus  difficile  des 
Arts ,  l’Art  de  régner  efl-il  donc  le  feul 
qu’il  ne  faille  point  apprendre  ?  Autrefois 
dans  des  Etats  moins  grands ,  de  où  les 
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mœurs  faifoient  prefque  tout ,  la  vertu 
peut-être  fuffifoit  pour  gouverner  les 
Hommes.  Mais  aujourd’hui  les  Etats  font 
de  vafles  machines.  Pour  en  diriger  les 
reflorts,  il  faut  les  connoître.  Un  feul 
qui  fe  dérange  arrête  tous  les  mouve- 
mens.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper, 
qu’une  Nation  ne  foit  malheureufe.  Un 
feul  Edit  mal  calculé  fur  les  finances 
peut  porter  le  défefpoir  dans  vos  cam¬ 
pagnes,  &  ôter  cent  mille  bras  à  la  Pa¬ 
trie.  Une  feule  erreur  fur  le  commerce 
peut  fermer  vos  Ports,  &  repoufifer  loin 
de  vous  les  richefies  étrangères.  Les 
guerres  injuftes ,  les  batailles  perdues  ne 
font  que  des  fléaux  d’un  moment  :  mais 
les  erreurs  politiques  font  le  malheur 
d’un  fiecîe,  8c  préparent  le  malheur  des 
fiecles  fuivans.Le  Dauphin  étoit  frappé 
de  ces  vérités  terribles ,  8c  il  regardoit 
comme  le  premier  devoir  de  fon  rang 
d’acquérir  des  connoi fiances  économi¬ 
ques  ;  ii  les  cherchoit  dans  les  livres ,  dans 
les  conventions ,  dans  des  conférences 
réglées  avec  des  hommes  infiruits.il  avoic 
donné  une  attention  particulière  au  com¬ 
merce  qui  de  tout  temps  a  eu  tant  d’in¬ 
fluence  fur  les  Etats ,  mais  qui  aujourd’hui 
eft  devenu  prefque  labafe  de  la  politique 
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Ael’Europe.  En  effet,  depuis  que  Por  eft 
lamefure  de  tout,  depuis  que  la  grandeur 
des  Etats  fe  calcule ,  les  moyens  d’ac¬ 
quérir  de  l’argent,  6c  les  canaux  qui  le 
portent ,  font  devenus  le  premier  objet 
de  l’adminift ration.  C’eft  dans  les  comp¬ 
toirs  des  Marchands  qu’on  fe  difpute  les 
mers  6c  les  champs  de  batailles.  Le  Dau¬ 
phin  étudioit  le  commerce  en  Homme 
d’Etat.  L’agriculture  qui  en  eft  la  fource 
6c  la  bafe ,  l’induftrie  qui  l’étend  en  ap¬ 
propriant  les  produdions  aux  befoins 
des  Peuples ,  la  liberté  qui  en  eft  l’ame , 
6c  qui  par  la  confiance  l’attire  des  bouts 
de  l’Univers ,  le  crédit  public  qui  l’affer¬ 
mit  en  multipliant  les  richeffes  réelles 
par  des  richeffes  fidives,  le  change  qui 
le  facilite  en  fixant  la  proportion  entre 
les  valeurs  relatives  des  lignes  ,  enfin 
cette  balance  utile  du  commerce ,  qui  eft: 
aujourd’hui  celle  du  pouvoir ,  3c  qui  eft: 
le  réfultat  de  l’équilibre  entre  ce  que  l’on 
donne  6c  ce  que  l’on  reçoit  ;  tous  ces 
objets  avoient  été  tour  à  tour  le  but  de 
fes  méditations  6c  de  fes  recherches.  II 
avoit  joint  à  cette  étude  celle  des  finan¬ 
ces  qui  devroient  foutenir  le  commerce  , 
6c  qui  trop  fouvent  le  détruifent.  S’il  eft 
utile  à  un  Prince  d’être  inftruit  de  cette 
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branche  de  l’adminiftration  ,  c’eft  fur- 
tout  dans  ces  crifes  violentes  où  les  ref- 
forts  de  l’Etat  font  prefque  forcés ,  quand 
l’Etatcréancier  6c  débiteur  de  lui-même , 
s’effraye  de  fes  engagemens ,  quand  les 
remèdes  font  prefque  auffi  dangereux 
que  les  maux.  C’eft  alors  que  le  Prince  a 
le  plusbefoinde  lumières  pour  comparer 
6c  pour  choifir.  Témoin  de  toutes  les  fe- 
couffes  qui  depuis  quelques  années  agi- 
toient  l’efprit  national  fur  cet  objet ,  le 
Dauphin  fuivoit  d’un  œil  attentif  tous 
ces  mouvemens ,  6c  faififfoit  tous  les 
traits  de  lumière  qui  fortoient  du  choc 
des  opinions  6c  des  fyflêmes.  Il  avoit  lu 
avec  autant  d’avidité  que  d’attention  les 
Mémoires  de  ce  fameux  Miniflre  de 
Henri  IV,  qui  fera  éternellement  célé¬ 
bré  ,  <$c  pour  le  bien  qu’il  fit ,  6c  pour 
celui  qu’il  voulut  faire.  Il  l’admiroit  éga¬ 
lement  ,  foit  qu’en  rétabliffant  l’ordre  , 
il  arrachât  le  Peuple  à  ceux  qui  le  dévo- 
roient ,  foit  que  ,  par  une  intrépide  éco¬ 
nomie ,  il  éteignît  les  dettes  publiques,  Sz 
pourvût  aux  befoins  de  l’Etat  fans  nuire 
à  ceux  du  Citoyen.  Le  fage  6c  coura¬ 
geux  Sulli  lui  paroiffoit  le  modèle  des 
Minières  ,  comme  Henri  IV  le  modèle 
des  Rois,  Avide  de  s’inftruire ,  il  a  re* 
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cours  à  tous  les  Hommes  d’Etat.  Les  uag 
Fi nftrui foient  par  leurs  difcours ,  de  les 
autres  par  leurs  écrits.  La  fcience  patrioti¬ 
que  veilloit  fouvent  par  les  ordres  de  ce 
Prince  pour  lui  compolerdes  Mémoires. 
C’eft  de  ces  Mémoires  comparés  qu’il  tâ¬ 
che  d'extraire  la  vérité.  Il  rapproche  les 
fyftêmes.  11  pefe  les  avantages.  Il  prefle 
les  abus.  Dans  les  grands  ouvrages  il  fai- 
fit  les  principes, &  s’applique  enfuiteà 
développer  lui-même  les  conféquences. 
Dans  d’autres  il  fépare  les  vérités  mê¬ 
lées  à  des  erreurs.  Souvent  il  remonte  au 
principe  des  erreurs  mêmes,  parce  qu’il 
eft  utile  de  voir  comment  on  peut  s’éga¬ 
rer.  11  cherche  le  bien  qui  eft  quelquefois 
à  côté  du  mal ,  de  le  mal  qui  trop  fou- 
vent  touche  aux  limites  du  bien.  Il  ap¬ 
prend  à  diftinguer  la  ligne  prefque  invi- 
fible  que  la  Nature  a  tracée  pour  les 
Etats  comme  pour  les  Hommes,  de  fur 
laquelle  fe  trouve  le  bien  politique  com¬ 
me  le  bien  moral.  Souvent  il  développe 
fes  idées  par  écrit,  il  les  enchaîne  par  la 
méthode  ,  de  fe  forme  une  chaîne  de 
principes  qui  lui  préfente  en  un  inflant 
le  fpeàacle  de  le  fruit  de  plufieurs  mois 
d’étude.  Je  voudrois  pouvoir  citer  ces 
écrits  précieux,  ils  loueroient  mieux  ce 
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Prince  que  ma  foiblevoix.  Mais  ces  écrits 
appartiennent  à  l’Etat.  C’eft  le  plus  noble 
héritage  qu’il  ait  laifîe.lls  feront  pour  fes 
Enfans  l’Image  de  fon  efprit  &  de  fou 
ame  ;  &  même  après  fa  mort  quelque 
chofe  de  lui  fera  encore  utile  à  la  Patrie* 
Je  n’ai  point  encore  parcouru  tout  le 
cercle  de  fes  connoiffiances  ;  &  il  en 
avoit  d’autres  qu’on  ne  devoir  point  at¬ 
tendre  d’un  Prince  qui  n’étoit  prefque 
jamais  forti  de  la  Cour.  On  fera  étonné 
d’apprendre  qu’il  connoilToit  la  Marine, 
comme  s’il  eût  habité  long-temps  fur  des 
vaiffeaux.  Des  Officiers  de  Mer  interdits 
de  l’entendre ,  fe  demandoient  ou  il  avoit 
appris  le  pilotage  &  l’art  de  la  manœu¬ 
vre.  C’eft  ainfi  que  ce  Prince  avoit  em- 
brafle  tous  les  objets  de  l’adminiftration 
publique.  Au  milieu  d’une  Cour  &  dans 
l’âge  des  paffions ,  il  s’étoit  livré  à  des 
études  profondes.  Je  n’exagere  rien ,  en 
difant  que  les  heures  qu’il  n’employoit 
point  à  fes  travaux ,  lui  paroi iïoient  per¬ 
dues.  Nous  favons  aujourd’hui  qu’il  en 
donnoit  trop  peu  au  fommeil ,  &  qu’il 
forçoit  la  nuit  à  lui  rendre  le  temps  que 
les  bienféances  &  les  devoirs  lui  avoie'nt 
enlevé  pendant  le  jour. O  Peuples!  c’é-* 
toit  vous  qui  étiez  le  but  de  fes  travaux* 
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C’étoit  votre  bonheur  dont  il  s’occupoîc* 
De  Ton  cabinet  folitaire ,  ou  fi  fouvent  il 
médita  en  filence  ,  il  parcouroit  vos 
Campagnes  6c  vos  Villes.  La  douce 
image  de  la  félicité  publique  venoit  errer 
devant  fes  yeux  ,  6c  le  foutenoit  la  nuit 
au  milieu  de  fes  veilles.  Quelle  efl  l’ame 
dure  ,  quel  efl  le  Citoyen  infenfible  6c 
glacé ,  qui  ,  en  voyant  ainfi  un  jeune 
Prince  fe  dévouer  tout  entier  au  travail 
pour  le  bonheur  public  ,  ne  fe  fente 
attendri  par  la  reconnoiffance  6c  par 
l’amour  P 

Un  homme  remercia  le  ciel  d’étre  né 
du  temps  de  Socrate,  pour  l’entendre  6c 
devenir  meilleur.  Le  Dauphin  le  re- 
mercioit  de  l’avoir  fait  naître  dans  un 
temps  où  il  pouvoit  trouver  allez  de  lu¬ 
mières  pour  s’inflruire.  En  effet  ,  nous 
fommes  dans  un  fiecle  où  les  Rois  peu¬ 
vent  apprendre  6c  faire  de  grandes  cho- 
fes.Le  temps  n’eff  plus  où  l’Europe  étoit 
divifée  en  un  certain  nombre  de  gou- 
vernemens  gothiques  6c  barbares ,  fon¬ 
dés  fur  l’ignorance  6c  fur  des  coutumes 
de  Sauvages.  Le  Peuple  a  cefffé  d’être  ef- 
clave  ;  les  Nobles  ont  cefffé  d’être  tyrans  ; 
le  defpotifme  a  chafffé  l’anarchie;  les 
moeurs  ont  affojjblile  defpotjfme  ;  l’inté- 
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têt  &  les  fïecîes  ont  amené  les  lumières  ; 
on  connoit  mieux  les  rapports  de  tout  ; 
on  a  balancé  toutes  les  conditutions  ; 
on  a  perfectionné  tous  les  arts  ;  il  s’agit 
enfin  de  perfectionner  la  Société  :  e’ed 
le  grand  but  de  la  Nature  ;  ce  doit  être 
l’ouvrage  des  Rois.  Quelques  hommes 
xamaffentles  pierres  de  l’édifice ,  &  en 
deffinent  le  plan  ;  mais  c’ed  aux  Rois  à 
le  eondrulre.  Ils  ont  l’empire  de  la  force  ^ 
qu’ils  y  joignent  l’empire  du  génie  :  la 
force  alors  fera  dans  chaque  état  ce 
qu’elle  ed  dans  la  conditution  du  Monde  y. 
2e  lien  de  toutes  les  parties ,  le  principe 
de  l’harmonie  univerfelle.  Mais  pour 
produire  ces  grands  effets ,  il  faut  que  les 
Princes  aient  paffé  la  moitié  de  leur  vie 
à  s’indruire,  &  qu’ils  paffent  le  rede  à 
commander.  O  toi  que  nous  regrettons , 
©  Prince  !  tu  n’as  rien  fait  pour  nous  „ 
mais  le  Citoyen  fenfibîe  n’honorera  pas 
moins  ta  cendre  de fes  larmes.  Ton  cœur  a. 
entendu  le  vœu  de  l’humanité.Tu  as  con¬ 
nu  tes  devoirs.  Tu  les  a  remplis.  Tu  as 
donné  au  foin  pénible  de  t’indruire  tes 
plus  belles  années.  Tu  as  cherché  tous 
les  moyens  de  faire  un  jour  du  bien  aux 
hommes.  Tu  es  quitte  envers  la  Nature 
&  la  Patrie  *  &  c’ed  à  nous  à  te  pleurer- 


Il  eft  des  Princes  dont  l’éloge  eft  fini  , 
quand  on  a  loué  leurs  talents.  Jamais  le 
doux  nom  de  la  vertu  ne  fut  fait  pour 
eux.  Ils  étonnent,  mais  ils  n’ont  pas  le* 
droit  d’attendrir  &  d’intérefî'er.  Le  Prince 
à  qui  nous  offrons  cet  hommage ,  joignit 
à  des  connoiffances  profondes  le  mérite 
plus  rare  d’être  vertueux.  C’eft  un  exem¬ 
ple  de  plus  pour  ceux  qui  doivent  régner  ; 
c’eft  un  encouragement  utile  pour  nous- 
mêmes  ,  dans  des  temps  où  la  vertu  peut- 
être  eft  devenue  pénible.  Ah  !  fi  dans  le 
dernier  rang  même  elle  mérite  les  éloges 
&  le  refpeét ,  ne  l’honorerons-nous  point 
placée  près  du  Trône  P  Nefoyons  point 
ingrats  ,  &  n’oublions  pas  du  moins 
qu’elle  eft  utile. 

Si  l’homme  eft  grand  dans  la  nature, 
e’eft  parce  qu’il  peut  perfectionner  fon 
ame.  L’Univers  phyfique  obéit  en  aveu¬ 
gle  aux  loix  qui  le  dirigent.  Les  limites 
invariables  des  êtres  font  pofés ,  &  ils 
ne  connoiffent  pas  même  la  perfection 
qui  leur  manque.  L’homme  feul ,  en  tra¬ 
vaillant  fur  lui-même,  peut  ajouter  à 
l’ouvrage  de  la  Nature  :  il  peut  agrandir 
fes  vertus ,  s’en  créer  de  nouvelles ,  & 
perfectionner  fes  fentiments  comme  fes 
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idées.  C’efl  le  devoir  de  l’homme,  cÿefï 
fur-tout  le  devoir  du  Prince.  Né  pour 
commander  aux  Nations ,  il  faudroit  que 
la  perfedion  de  fon  ame  fuivît  les  rap¬ 
ports  de  fa  p ui (Tance  ;  il  doit  donc  Te  me¬ 
surer  fans  celle  avec  l’étendue  de  Tes  de¬ 
voirs  ,  pour  Te  rendre  meilleur.  Telle  fut 
(  &  cet  éloge  donné  à  un  Prince  n’efl 
point  une  flatterie  )  telle  fut  la  confiante 
occupation  AuDauphin  pendant  les 
quinze  dernieres  années  de  fa  vie.  11 
étudioit  l’art  des  vertus  en  même  temps 
qu’il  apprenoit  l’art  des  Rois ,  ou  plutôt 
ces  deux  arts  font  le  même.  Le  premier 
devoir  du  Prince  efl  de  fe  commander  : 
leÜAUPHiN  exerça  de  bonne  heure  fur 
lui  cet  utile  empire.  Pourquoi  crain¬ 
drions-nous  de  dire  qu’il  avoit  reçu  de 
3a  Nature  des  palfions  ardentes ,  <3t  cette 
fierté  qui  dans  un  Particulier  peut  tou¬ 
cher  à  la  grandeur ,  mais  qui  dans  un 
jeune  Prince  devient  trop  aifément  de 
l’orgueil.  Je  ne  parle  point  de  cet  orgueil 
utile  qui  fait  faire  de  grandes  chofes , 
mais  celui  qui  rétrécit  l’ame  au  lieu  de 
l’étendre,  &  bleffe  l’humanité  fans  fervir 
à  l’Etat.  Heureufement  il  connut  bien¬ 
tôt  que  plus  on  efl  élevé,  plus  on  efl 
obligé  de  faire  pardonner  fon  rang,  que 
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les  hommes  refufent  par  orgueil  ce  que 
l’orgueil  exige  ,  &  que  ce  n’ed  qu’en 
leur  faifant  du  bien  qu’il  faut  leur  ap¬ 
prendre  qu’on  eft  au  deflùs  d’eux.  Son 
efprit  plus  développé  lui  'porta  dans  la 
fuite  les  grandes  idées  de  l’égalité  des 
hommes  ;  mais  ilavoit  déjà  commencé  à 
travailler  fortement  fur  lui  -  même.  Un 
penchant  impétueux  le  portoit  à  la  co¬ 
lère  :  ce  fentiment  qui  rendit  Alexandre 
meurtrier  de  fon  ami ,  3c  Théodofe 
affadin  de  vingt  mille  de  fes  fujets,  l’ef¬ 
fraya  dès  qu’il  le  connut.  Bientôt  il  fut 
fe  vaincre  *  <3c  telle  étoit  à  la  fin  la  dou¬ 
ceur  inaltérable  de  fes  mœurs,  qu’il  n’a- 
voit  plus  même  le  mérite  de  combattre. 
Je  fais  que  des  Princes  font  parvenus  à  fe 
convaincre  par  vanité.  La  vanité  étoit 
dans  leur  ame  le contrepoidsdes  padions  ; 
3c  ils  aimoient  mieux  fe  tourmenter  par 
des  facrifices  que  de  fe  déshonorer  par 
des  foibledes.  Dans  le  Dauphin  ces 
combats  généreux  avoient  pour  principe 
la  vertu  même  :  la  vertu ,  ce  fentiment 
fublime  qui  échauffe  les  grandes  âmes  , 
qui  les  éiéve  au  dedus  d’elles-mêmes , 
qui  développe  à  leurs  yeux  toute  la 
beauté  de  l’ordre  moral ,  qui  dirige' leurs 
penfées ,  non  fur  l’indind  du  moment  y 
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mais  fur  le  plan  éternel  6c  invariable  des 
la  nature  bien  ordonnée  ce  fentimenc; 
qui  retranche  à  l’homme  tout  ce  qui 
e(l  vil  *  6c  ne  lui  laiiîe  d’aélivité  que 
pour  ce  qui  eft  grand  6c  jufte ,  étoit  pro¬ 
fondément  gravé  dans  famé  de  ce  Prince». 
La  vertu  préfidoit  à  fa  penfée  ;  elle  ref- 
piroit  dans  fes  difcours;  elle  étoit  deve^ 
nue  la  bafe  de  fon  caraâere  ;  6c  à  force 
de  s’y  conformer ,  il  ne  la  fui  voit  plus 
par  principes ,,  mais  par  befoin,  De  là^ 
cette  edime ,  ou  plutôt  ce  refpeét  fî  ten¬ 
dre  pour  les  hommes  vertueux.  Tout  ce 
qui  lui  offre  l’image  de  la  vertu,  a  des: 
droits  fur  fon  cœur.  11  la  refpcéle  dans: 
Pindigence  ,  il  va  au  devant  d’elle  dans 
le  malheur.  Quand  la  vertu  efi  mal  heu- 
reufe  difoit-il ,  c’eft  le  crime  des  hom¬ 
mes  ;  c’eft  à  ceux  quiles  gouvernent  à  le 
réparer.  11  ne  TavilifToit  pas  au  point  de 
la  croire  inutile  au  gouvernement  des 
Etats.  Il  eût  été  bien  loin  d’adopter  cette 
politique  infenfée  de  quelques  Tyrans 
qui  croy oient  qu’il  étoit  peut-être  bon 
de  louer  la  vertu  en  public,  mais  qu’il 
falloir  toujours  la  tenir  éloignée  des  T  ro¬ 
ses  ,  qu’elle  portoit  de  la  foibleife  dans* 
les  grands  intérêts  ,  que  ces  hommes> 

(  m&s  me  favenc  que  xelferrer  les  limites 


de  la  puifTance  qu’il  faut  toujours  étein¬ 
dre  ,  &  que  l’intérêt  de  l’Etat ,  c’eft-à- 
direde  ceux  qui  le  gouvernent ,  eft  de 
ne  confier  l’autorité  qu’à  des  hommes 
qui  fâchent  au  befoin  avoir  le  courage 
de  la  honte  ,  &  l’audace  du  crime.  O 
Peuples ,  par  quels  monftres  vous  avez 
été  trop  fouvent  gouvernés  1  Le  Dau¬ 
phin  eût  aimé  à  rafifembler  autour  de 
lui  les  hommes  vertueux  :  c’eût  été  un 
des  projets  de  fa  grande  ame.  Quel  ipec- 
tacle  que  celui  d’un  Prince  qui  du  haut 
du  Trône  donne  le  fignal  à  la  vertu,  oc 
lui  crie  :  fors  de  Pobfcurké  ,  brife  tes 
chaînes ,  que  i’infulte  &  le  mépris  celfent 
de  te  pourfuivre  ;  viens  te  ranger  auprès 
du  Trône  ;  viens  l’honorer  *il  eft  vil  fans 
toi.  Que  l’humanité  foit  vengée ,  qu’au 
fon  de  ta  voix  elle  lève  fa  tête  affaiblie  ; 
viens  *  amené  avec  toi  tous  ceux  qui  füi- 
vent  tes  préceptes  fublimes  ;  uniffans- 
nous  pour  le  bonheur  des  hommes.  Mille 
fois  les  méchans  fe  font  ligués  pour  le 
malheur  &  pour  le  crime  ;  montrons  à 
la  Terre  une  ligue  nouvelle,  la  ligue  de 
tous  les  hommes  vertueux  pour  faire  le 
bonheur  d’une  Nation.  O  vous,  qui  êtes 
affez  fiers  pour  croire  mériter  ce  titre  , 
je  vous  appelle  tous  j’implore  votre  fa- 
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cours.  Citoyens,  Etrangers  même ,  fi  vous 
êtes  vertueux  ,  la  Patrie  vous  adopte. 
En  fervant  l’Etat  vous  devenez  Tes  en- 
fans,  J’afpire  à  la  gloire  d’être  votre  Chef. 
Enchaînons  le  crime  ,  commandons  a  a 
hazard ,  diminuons  lalomme  des  maux. 
Eaifons  tous  enfemble  l’elfai  de  ce  que 
peut  fur  la  Terre  L’autorité  unie  à  la 
vertu.  Croit-on  qu’avec  de  tels  fenti- 
mens ,  il  regardât  les  honneurs,  le  rang; 
ou  la  naifîance  comme  un  droit  qui  difi 
penfed  etre  vertueux?  <3c qu’étoit  la  No- 
blefie  dans  Ion  inftitution  ,  que  l’image 
facrée  6c  le  fymbole  de  la  vertu  même  ? 
Tout  a  été  perdu  dès  que  ces  deux 
choies  ont  été  réparées.  On  peut  donc 
juger  de  quel  œil  il  regardoit  le  vice 
même  accrédité  6c  puiÏÏant  ;  quel  mépris 
il  avoit  pour  ceux  qui  ,  chargés  d’une 
illuftre  nailfance ,  déshonorent  à  la  fois 
leurs  aïeux  6c  eux-mêmes  ;  avililfent ,  6c 
les  honneurs  qu’ils  ont,  6c  ceux  auxquels 
iis  prétendent  ;  infultent  à  la  renommée  . 
Rejoignent  l’orgueil  à  la  honte.  Le  Dau¬ 
phin  refpeéloit  les  titres  ;  mais  il  jugeoit 
les  perfonrrés;  6c  jamais  la  bienféance  ne 
luiarracha  pour  les  dignïtéscet  hommage 
du  cœur  qu’il  n’accordoit  qu’au  mérite*, 
On  ne  peut  être  vertueux  fans  être: 


jufte  ;  8c  cette  qualité  eft  peut  être  de 
toutes ,  celle  qui  eft  la  plus  néceffaire 
au  Prince.  Comme  il  y  a  dans  les  grandes 
fociétés  un  effort  continuel  pour  rompre 
l’équilibre  d’égalité  établi  entre  tous  les 
Citoyens ,  la  Juftice  réagit  contre  cet 
effort ,  8c  tend  à  rétablir  la  proportion 
altérée  par  les  forces  qui  fe  combattent. 
C’eft  la  Juftice  qui  crie  à  l'homme  puiff 
Tant ,  tu  es  efclave  de  la  Loi  ;  c’eft  elle 
qui  dit  au  riche  le  pauvre  eft  ton  égal. 
Si  la  Juftice  s’affoupit  ;  la  tyrannie  s’é¬ 
veille  :  le  monftre  leve  aufti  tôt  fes  cent 
bras  ;  8c  les  chaînes  de  l’oppreftîon  s’éten¬ 
dent.  Je  ne  fais  point  un  mérite  au  Dau¬ 
phin  d’avoir  eu  la  juftice  dans  le  cœur  , 
c’étoit  fon  devoir,  puifqu’il  étoit  Prince. 
Mais  je  remarquerai  qu’elle  tenoit  en  lui 
à  un  refpedft  inviolable  pour  les  Loix. 
Comme  il  les  avoit  méditées ,  il  avois 
appris  à  les  aimer.  De  là  fon  éloigne¬ 
ment  pour  les  abus  du  pouvoir.  Il  pen- 
foit  que  tout  Membre  de  l’Etat  ne  doit 
être  jugé  que  par  la  Loi  de  l’Etat ,  8c 
que  la  liberté  du  Citoyen  ne  peut  être 
facrifiée  qu’à  la  liberté  publique.  Ce 
même  fentiment  lui  faifoit  détefter  les 
aceufations  fecretes ,  8c  cette  efpece 
d’hommes  aufti  vile  que  lâche ,  qui  ira- 


fiquent  dans  l'ombre ,  de  la  sûreté  de 
leurs  Concitoyens.  Il  regardoit  les  dé¬ 
lations  comme  le  reffort  d’un  Gouverne¬ 
ment  foible  &  corrompu ,  qui  avilit  une 
partie  des  citoyens,  pour  perdre  l’au¬ 
tre  ,  corrompt  les  âmes  en  payant  l’in¬ 
famie  ,  8c  encourage  à  la  calomnie  par 
Tintérêt.  Pour  rendre  inutiles  ces  moyens 
honteux  de  nuire ,  il  vouloit  qu’il  n’y 
eût  d’autres  crimes  que  ceux  de  la  Loi 
&  que  la  Loi  elle  même  accufât  ceux 
quelle  condamne.  Ce  Prince  eût  donc 
déliré  d'être  jufte  ;  mais  pour  l’être  il 
veut  connoître  la  vérité.  Il  s’effraie  à  la 
vue  d’une  efpece  de  confpiration  géné¬ 
rale  pour  plonger  les  Princes  dans  l’er¬ 
reur.  Toutes  les  Hiftoires  lui  offroient 
la  vérité  trahie  dans  les  Cours  par  ambi¬ 
tion  ou  par  foibleffe,  des  Rois  qui  igno- 
roient  feuls  ce  qui  étoit  fu  de  l’Europe 
entière ,  8c  les  cris  des  Peuples  gémif? 
fans  repréfentés  aux  pieds  des  Trônes  ? 
comme  les  acclamations  de  la  félicité 
publique.  Epouvanté  de  ces  exemples 
il  cherche  par-tout  la  vérité  ;  il  l’étudie 
dans  les  Livres  ;  il  l’invite  dans  les  con- 
verfations  ;  il  tâche  de  la  familiariser  avec 
fon  rang  ;  il  conjure  fes  amis  de  ne  pas 
le  traiter  comme  Prince,;  offrez- moi  f 


îear  dît-il  ,  la  vérité  fans  détour  ,  fi  vom 
m’en  croyez  digne,  11  faut  publier,  à  la 
gloire  de  ceux  qui  l’ont  approché,  qu’il 
eut  quelquefois  ce  bonheur.  Il  trouva 
des  hommes  qui  eurent  le  courage  de 
lui  dire  des  vérités  fortes ,  &  il  eut  le 
courage  encore  plus  grand  de  les  en  ai¬ 
mer  davantage.  Comme  il  connoifîbit 
les  Cours,  il  favoit  que  de  tout  temps 
il  y  a  eu  des  flatteurs  qui ,  pour  plaire r 
fe  font  fait  un  fyflême  de  corrompre, 
êz  veulent  aller  à  la  fortune  par  la  baf- 
fefife.  11  avoit  donc  appris  à  (e  défier  des 
hommes,  Ofons  le  dire ,  la  crainte  d’être 
trompé  le  rendoit  foupçonneux  :  mais 
ce  fentiment  qui  dans  Tibère  <$c  Louis 
XI  n’a  produit  qu’une  politique  fombre  r 
dans  Antonin  ou  Marc-Aurèle  n’eût  été 
qu’un  inflrument  de  plus  pour  le  bonheur 
public.  Plaignons  les  hommes  de  ce  que 
trop  Ibuvent  c’eftleur  rendre  Juflice  que 
de  les  eftimer  peu  ;  mais  plaignons  en¬ 
core  plus  les  Princes  d’être  afièz  mal¬ 
heureux  pour  avoir  acquis  le  droit  fu~ 
nefle  de  juger  ainfi  l’humanité.  Dans  le 
Dauphin  ,  cette  défiance  étoit  même 
refpeétable  ,  parce  qu’elle  prenoit  fa? 
fource  dans  fa  paflion  pour  le  bonheur 
des  Peuples.  Son  cœur  brûloit  du  feint 
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amour  de  la  Patrie.  Cet  amour ,  cette 
vertu  tendre  8c  fublime  devroit  peut- 
être  dans  les  Monarchies  être  encore  plus 
Pâme  des  Princes  que  des  Citoyens.  Les 
Princes  ne  font-ils  pas  les  premiers  En- 
fans  de  la  Patrie  ?  n’a-t-elle  pas  tout  fait 
pour  leur  grandeur?  Ne  prodigue-t-elle 
pas  pour  eux  fon  fang ,  fes  travaux  ,  fes 
richeffes?  Ne  font-ce  pas  les  Peuples  qui 
nourrirent  le  Père  de  l’Etat,  qui  tra¬ 
vaillent  pour  le  fervir,  qui  meurent  pour 
le  défendre  ?  Ne  doit-il  pas  y  avoir  en- 
tr’eux  8c  lui  un  commerce  touchant  de 
bienfaits,  de  fervices,  3c  de  reconnoif- 
fance  ?  L’ame  du  Dauphin  fentoit  vi¬ 
vement  ces  rapports  fi  doux  du  Prince 
avec  le  Peuple.  Dans  ces  temps  malheu¬ 
reux  ou  l’inexorable  néceffité  de  l’Etat 
forçoit  d’augmenter  le  poids  des  impo¬ 
rtions  publiques ,  il  eût  voulu  retran¬ 
cher  fur  fes  propres  dépenfes ,  pour  di¬ 
minuer  le  fardeau  des  Citoyens.  Il  cal¬ 
cule  avec  une  économie  févère  ce  qu’il 
coûte  à  l’Etat.  Il  ne  veut  point  permettre 
que  fa  penfion  foit  augmentée.  J’aime- 
rois  mieux,  dit-il  *  que  cette  fomme  pût 
être  diminuée  fur  les  tailles.  Trilles  Ha- 
hitans  des  Campagnes ,  vous  qui  dans  les 
champs  de  vos  pères  travaillez  toute 
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Tannée  pour  payer  à  l’Etat  le  fruit  de 
votre  induffrie  6c  de  vos  peines, le  bruit 
de  la  mort  de  ce  Prince  fans  doute  effc 
déjà  parvenu  jufques  fous  vos  cabanes 
obfcures.  Vous  l’avez  apprife  peut-être, 
lorfque  vous  arrofiez  quelque  fillon  de 
vos  fueurs.  Ah  !  que  vos  âmes  fimples 
6c  droites  s’attendriffent  fur  lui  !  Dites, 
en  vous  repofant  un  moment  fur  votre 
charrue ,  il  eût  voulu  nous  rendre  heu¬ 
reux.  Quand  vous  gemirez ,  quand  l’in¬ 
digence  fera  couler  vos  pleurs ,  dites  , 
hélas!  s’il  eût  vécu,  fa  main  eût  voulu 
les  effuyer!  dans  vos  Temples  greffiers, 
aux  pieds  de  vos  Autels  ruîtiques ,  offrez 
des  vœux  pour  lui ,  il  ne  ceffoit  d’en 
faire  pour  votre  bonheur.  Il  a  porté  ce 
fentiment  jufqu’au  tombeau ,  6c  même 
en  expirant ,  toujours  occupé  de  vos  be- 
foins  ,  il  a  craint  d’être  à  charge  après 
fa  mort.  Tant  qu’il  a  vécu ,  ne  pouvant 
faire  le  fort  de  la  Nation ,  il  fecouroit 
du  moins  tous  les  infortunés  qu’il  con- 
noiffoit.  Une  partie  de  la  fomme  que 
l’Etat  lui  paie  chaque  mois ,  il  la  deftine 
à  foulager  les  infortunes  fecretes  de  ces 
familles  qui ,  viélimes  à  la  fois  de  la 
mifere  6c  de  la  honte  ,  craignent  d’ex- 
pofer  le\ir  malheur  à  l’œil  infultant  du 


mépris.  Il  nourrit  ces  Guerriers  qui, 
n’ayant  de  Patrimoine  que  l’honneur , 
font  menacés  de  perdre  par  l’indigence 
une  viequ’ils  ont  prodiguée  pour  TEtat. 
C’eft  ainli  qu’en  faifant  du  bien  aux  Par¬ 
ticuliers  ,  il  fe  rend  digne  d’en  faire  à  la 
Nation  -,  car  le  droit  d’être  bienfaifant 
e(l  un  droit  qu’il  faut  mériter  de  la  Na¬ 
ture  :  elle  endurcit  les  âmes  viles  pour 
les  punir,  6c  condamne  leurs  yeux  à  ne» 
jamais  verfer  ces  douces  larmes  qui  font 
la  plus  pure  récompenfe  de  la  vertu. 
Rappellerai-je  ce  jour  6c  cette  chaife  dé¬ 
plorable  où  un  hazard  funefte  amena  fous 
les  coups  de  ce  Prince  un  Ecuyer  mal¬ 
heureux  ?  Le  Dauphin  innocent  montre 
le  même  défefpoir  qu’ Alexandre  cou¬ 
pable.  Non ,  je  n’infulte  pas  l’humanité 
jufqu’à  louer  un  Prince  d’un  fentimenc 
qui  n’eft  que  jufte  ;  c’eft  par  de  telles 
louanges  que  des  efclaves  corrompent 
des  Rois.  Mais  fon  défefpoir ,  à  la  vue 
de  cet  événement  funefte ,  fes  tranfports , 
fes  cris ,  fes  pleurs ,  l’ardeur  avec  la¬ 
quelle  il  fe  précipite  fur  ce  corps  fan- 
glant ,  les  foins  tendres  qu’il  prodigue  à 
cet  infortuné  ,  6c  par  lefquels  il  femble 
vouloir  le  rappeller  à  la  vie  ,  la  douleur 
profonde  qu’il  a  toujours  confervée ,  la 


Lettre  éloquente  q«’il  écrivit  à  la  veu¬ 
ve  ,  les  foins  paternels  pour  le  fils ,  fa 
réfoiution  de  renoncer  pour  toujours  à 
un  amufement  qu’il  aimait ,  réfoiution 
qu’il  a  tenue  le  refie  de  fa  vie  ,  tout 
annonce  en  lui ,  non  la  piété  d’un  mo¬ 
ment  ,  mais  cette  fenfibilité  profonde 
d’un  cœur  vraiment  humain  ,  qui  fait 
eflimer  la  vie  d’un  homme ,  &  fenc 
que  toute  la  puiffance  des  Rois  n’efl 
rien  pour  réparer  de  tels  malheurs. 

Cette  humanité,  la  première  des  ver¬ 
tus  ,  avoit  été  développée  en  lui  dans 
une  de  ces  circonflances  qui  donnent  à 
l’ame  une  forte  fecouffe ,  &  y  laiffent 
une  imprefîion  qui  ne  s’éfface  plus.  O 
jour  de  Fontenoy  ;  jour  de  notre  gran¬ 
deur  !  La  France  avoit  vaincu  fous  les 
yeux  de  fon  Maître.  Trois  Nations 
avoient  fui.  Les  débris  de  quinze  mille 
hommes  étoient  répandus  fur  la  plaine. 
Le  tumulte  avoit  ceffé.  Un  calme  affreux 
régnoit  fur  tout  ce  champ  de  carnage. 
Des  morts  entaffés  fur  des  morts ,  des 
vainqueurs  immolés  fur  des  vaincus  , 
des  guerriers  mutilés ,  des  refies  épars  9 
des  mourans  &  des  hommes  plus  mal¬ 
heureux  qui  ne  peuvent  mourir ,  les  gé- 
miffemens  fourds ,  les  cris  aigus  *  le 


fan  g  ,  l’horreur  ,  toutes  les  bleffures  , 
tous  les  genres  de  mort,  toutes  les  fcènes 
de  carnage ,  quel  fpeétacle  pour  un  jeune 
Prince  élevé  &  nourri  dans  les  Palais 
des  Rois ,  de  qui  fort  des  Fêtes  brillantes 
de  THymenée  !  C’çft  la  première  leçon 
d’humanité  que  la  Nature  lui  donne. 
L’éclat  de  la  viétoire  difparoît ,  la  pitié 
dans  fon  cœur  éleve  un  cri  touchant  de 
terrible.  Son  Pere  attendri ,  de  qui  pleure 
les  malheurs  des  Rois ,  trouve  à  les  cô¬ 
tés  un  fils  digne  de  lui.  Les  larmes  du 
Dauphin  coulent.  L’humanité  s’écrie, 
tu  feras  digne  de  gouverner  les  hommes  ; 
de  la  Patrie  qui  l’obferve  ,  fent  avec 
tranfport  qu’elle  aurâ  un  ami  dans  un 
Prince.  Cette  fenfibilité  étoit  encore  re¬ 
levée  par /on  courage.  On  l’avoit  vu 
donner  des  marques  de  valeur  dans  cette 
même  bataille.  On  l’avoit  vu ,  quand  nos 
troupes  fuyoient,  quand  la  viétoire  étoit 
prefque  décidée  pour  l’ennemi ,  vouloir 
*  s’élancer  à  la  tête  de  la  Maifon  du  Roi , 
pour  aller  charger  cette  colonne  terri¬ 
ble  ;  de  il  avoit  fallu  retenir  un  Prince 
de  feize  ans  qui  ne  voyoit  que  la  gloire 
où  quarante  mille  hommes  ne  voyoienc 
que  le  danger.  Deux  batailles  de  plus 
donnent  la  paix  aux  Nations.  Mais  des 


divifions  nouvelles  naiflent  du  feîn  mê¬ 
me  de  la  paix.  Une  étincelle  en  Amé¬ 
rique  allume  l’embrafement  en  Europe» 

.  On  s’agite.LesEtats  fe  heurtent.  Le  Nord 
eft  ébranlé.  Le  Midi  répond  à  ces  grands 
mouvemens.  Tout  s’arme ,  6c  tandis  que 
les  ravages  de  la  guerre  s’étendent  vers 
les  extrémités  de  l’Amérique ,  de  l’Afri¬ 
que  6c  de  l’Afie ,  l’Allemagne  eft  le  cen¬ 
tre  d’un  mouvement  plus  terrible.  Cinq 
grandes  armées  s’y  entrechoquent.  Les 
batailles  fe  multiplient ,  les  événemens 
fe  iuccèdent ,  6c  la  renommée  attentive 
eft  occupée  à  publier  les  fuccès  ou  les 
revers.  Parmi  ces  fecouiïes  générales  , 
l’ame  du  Dauphin  eft  agitée  ;  il  brûle 
d’être  utile  à  fon  Pays  ;  il  porte  tout  le 
poids  de  l’oifiyeté  des  Cours  ,  6c  vou* 
droit ,  à  la  tête  des  Armées  de  la  France , 
balancer  aufti  la  fortune ,  6c  fe  faire  une 
renommée.  Il  follicite  aux  pieds  du 
Trône  l’honneur  de  commander.  Jufqu’à 
préfent ,  dit-il ,  je  n’ai  rien  fait  pour  les 
Peuples  ;  j’apprendrai  du  moins  à  les 
défendre.  Car ,  quoiqu’il  fentît  vivement 
combien  la  guerre  eft  un  fléau  barbare; 
il  voyoit  que  tel  eft  le  fort  des  Rois , 
tel  eft  cet  équilibre  fi  vanté  de  l’Europe  , 
que  parmi  les  chocs  continuels  de  l’anv> 
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fcition  ,  la  guerre  y  eft  prefque  inévi¬ 
table  ;  qu’un  Prince  a  befoin  de  la  con- 
noître  pour  ne  la  pas  craindre  ,  &  que 
pour  n’être  point  attaqué ,  il  faut  pou¬ 
voir  combattre.  Il  eft  important,  difoit- 
il  encore, qu’un  homme  qui  doit  régner 
foit  connu  dans  l’Europe  :  fa  réputation 
devient  une  partie  de  fa  puiffance.  Si  fes 
vœux  avoient  pu  être  remplis ,  fi  la 
crainte  d’expofer  une  Tête  fi  chere  à 
l’Etat ,  n’eût  forcé  l’Etat  lui-même  à  fe 
priver  d’un  tel  fecours ,  l’Allemagne  au- 
roit  vu  de  nouveau  Germanicus  à  la 
tête  des  Armées.  Il  fut  peut-être  devenu 
pour  la  France  ,  ce  qu’a  été  pour  l’An¬ 
gleterre  ce  Prince  noir  fi  célébré ,  mort 
comme  lui  à  la  fleur  de  fon  âge ,  <$c 
pleuré  aufti  de  fon  Pays.  Il  eût ,  comme 
£es  deux  Princes ,  joint  la  fageffe  à  la 
valeur  ;  comme  eux  il  eût  allié  les 
grâces  à  la  dignité  du  Commandement  ; 
«3c  adoré  des  troupes  elles  euffent  fait 
de  grandes  chofes ,  autant  pour  lui  peut- 
être,  que  pour  la  Patrie.  Tel  eft  le  fen- 
timent  qu’il  leur  avoit  infpiré  dans  le 
Camp  de  Compiegne,  où  on  le  vit  ho¬ 
norer  la  dignité  de  Soldat  par  toutes  les 
careffes  d’un  Général,  &  enchanter  l’O- 
ficier  par  ces  grâces  nobles  dont  le  cççur 


d’un  François  fent  fi  bien  le  prix.  O  trans¬ 
ports  !  O  tendreiïe  !  On  admiroit  en  lui 
la  douce  égalité ,  la  familiarité  touchante  , 
&  ce  charme  fecret  qui  va  fi  bien  cher¬ 
cher  lés  cœurs.  Tous  étoient  à  lui.  Offi¬ 
ciers  &  Soldats ,  Citoyens ,  Etrangers  , 
&  la  Cour  &  le  Peuple  ,  tout  étoit  rem¬ 
pli  de  la  plus  douce  ivreffe.  On  crut  re¬ 
voir  des  traits  de  Henri  IV.  On  crut  quel¬ 
quefois  l’entendre.  Le  nom  du  Dauphin 
étoit  dans  toutes  les  bouches.  Chacun  le 
beniffoit ,  &  ces  plaines  de  Compiegne, 
ces  plaines  qu’il  voyoit  alors  pour  la 
derniere  fois ,  ne  retentiffoient  que  d’ac¬ 
clamations  de  joie,  de  de  chants  mili¬ 
taires. 

A  tant  de  vertus  il  joint  le  mérite 
plus  rare  encore  de  ne  le  pas  connoître. 
Sans  fade ,  fans  oftentation ,  auffi  loin 
de  l’orgueil  qui  veut  s’élever ,  que  de 
l’orgueil  qui  s’humilie ,  fimple  dans  fes 
difeours  comme  dans  les  mœurs ,  incon¬ 
nu  à  fes  propres  yeux ,  il  ne  fe  doute  pas 
même  des  droits  qu’il  peut  avoir  à  l’ef- 
time.  Sa  modeftie  le  calomnioit  fans 
celle.  Un  jour  il  s’étonne  de  s’entendre 
louer.  Quel  droit,  dit- il,  ai-je  à  des 
éloges  ?  Je  n’ai  rien  fait.  Cette  ame  no¬ 
ble  de  pure  comptoit  pour  rien  fes  ver- 
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tus  6s  quinze  ans  de  travaux  pour  fe 
rendre  utile.  Ce  fentiment  fe  répandoic 
fur  toute  fa  Perfonne.  Il  oublioit  qu’il 
étoit  Prince.  Le  fade ,  qu’on  prend  fî 
aifément  pour  de  la  grandeur ,  ne  put 
jamais  approcher  de  lui.  Il  le  méprifoit. 
Il  fuyoit  le  luxe ,  moins  encore  parce 
qu’il  corrompt  6c  rétrécit  l’ame ,  que  par 
un  goût  naturel  de  fimplicité.  Econome  , 
parce  qu’il  ne  perdoit  jamais  de  vue  la 
fource  des  richedes  des  Princes  ;  il  crai- 
gnoit  toujours  que  ce  qui  étoit  dediné 
à  fes  propres  befoins,  ne  fut  le  pain  du 
Laboureur ,  6c  l’aliment  du  Pauvre.  Il 
craignoit  prefque  de  trouver  ce  fruit  des 
impofitions  publiques ,  humide  encore 
des  larmes  de  quelques  malheureux. 

Par  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’ame  du 
Dauphin  ,  il  ed  aifé  de  voir  que  la 
fenfibilité  faifoit  la  bafe  de  fon  carac¬ 
tère.  On  a  demandé  fi  dans  un  Prince 
cette  qualité  n’étoit  pas  plus  dangereufe 
qu’utile,  6c  fi  la  raifon  feule  6c  l’amour 
général  de  l’ordre  ne  fuffifoient  pas  pour 
faire  le  bien.  Je  plains  ceux  dont  l’ame 
indifférente  6c  froide  peut  faire  de  pa¬ 
reilles  quedions.  Je  les  plains  de  raifon- 
ner  fi  tridement  les  devoirs ,  6c  de  me- 
connoître  ce  pouvoir  invincible  du  fen¬ 
timent 
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tîment  far  le  cœur  de  l’homme.  Ceff  k 
raifon  qui  nous  éclaire ,  mais  c’eft  le 
fentiment  qui  nous  fait  agir.  G’eft  lut 
feul  qui  échauffe  lame  ,  &  lui  donne 
cette  a&ivité  rapide  &  brûlante  qu£ 
triomphe  de  tout ,  &  exécute  tout.  C’eft 
lui  qui  combat  les  pallions  viles  par  une 
paffion  généreufe  &  forte.  C’eft  lui  qui 
anime  le  tableau  de  l’ordre  &  du  bonheur 
public  ,mort  pour  celui  qui  ne  voit  que 
des  proportions  &  des  rapports.  C’eft 
lui  qui  fait  i’enthoufiafme  des  grandes 
choies.  C’eft  lui  qui  faifit  l’ame  du  Prince , 
qui  la  tranfporte  au  milieu  de  vingt  mil¬ 
lions  d’autres  âmes  ,  qui  l’unit  invinci¬ 
blement  à  toutes  celles-là ,  qui  lui  ôte 
fon  exiftence  particulière  ,  pour  ne  lui 
laiffer  que  cette  exiftence  commune  <3c 
générale, qui  hume&e  fes yeux  de  toutes 
les  larmes  qui  fe  répandent ,  qui  le  fait 
friffonner  à  tous  les  gémiffemens ,  qui 
le  fait  palpiter  à  la  vue  de  tous  les  mal¬ 
heureux  ,  qui  porte  fur  fon  cœur  le  con¬ 
tre-coup  de  tous  les  maux  épars  fur  trois 
cens  lieues  de  pays  ,  qui  le  force  par  un 
pouvoir  irréfiftible  à  foulager  ceux  qui 
fouffrent ,  pour  fe  délivrer  lui-même 
d’une  douleur  qui  le  fatigue  &  le  tour¬ 
mente  ,  qui  le  récompenfe  enfuite  par 
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les  tranfports  ravilfans  qu’excite  la  vue 
d’un  Peuple  heureux  ,  &  multiplie  en¬ 
core  le  bien  par  le  charme  irrévocable 
de  l’avoir  fait.  O  raifon  !  O  froide  6c 
calculante  fageffe  !  as*  tu  jamais  rien  fait 
de  pareil  pour  le  bonheur  des  hommes? 

Ce  fentiment  ,  le  principe  6c  l’ame 
des  vertus,  n’unit  pas  feulement  le  Prince 
aux  Peuples;  il  lui  fait  aimer  d’autres 
devoirs  moins  étendus ,  mais  non  moins 
chers ,  &  plus  près  encore  de  la ,  Nature. 
Il  préfide  aux  noms  facrés  d’Epoux  ,  de 
Fils ,  6c  de  Père.  Toutes  les  vertus  font 
liées.  Celui  qui  ne  remplit  point  les  de¬ 
voirs  d’un  homme  ,  ne  remplira  point 
ceux  d’un  Roi  ;  6c  Louis  XI ,  qui  fut  un 
Fils  dénaturé,  ne  fut  pour  les  Peuples 
qu’un  Tyran.  Le  Dauphin  n’intérefle 
pas  moins  fous  ces  nouveaux  rapports  ; 
comme  ii  n’eut  à  rougir  de  rien  ,  nous 
n’aurons  rien  à  déguiler.  J’aime  à  reve¬ 
nir  fur  ces  jours  de  fa  jeunelfe,  où  fon 
cœur  s’ouvrit  pour  la  première  fois  au 
doux  fentiment  de  l’amour  ,  6c  où  il 
forma  aux  pieds  des  Autels  les  premiers 
nœuds.  Son  ame  ardente  6c  fenhble  ,  6c 
à  qui  la  voix  puilfante  de  la  Nature  com- 
mençoit  à  parler ,  fe  livra  à  tous  les 
tranfports  d’une  première  paffion  ;  6c 


les  charmes  de  la  vertu  fe  mêlant  à  Fe'ft- 
thoufiafme  de  l’amour ,  fa  paflion  même 
devint  pour  lui  un  reffort  utile.  Elie 
commença  à  donner  plus  de  vigueur  à 
fies  fentimens *  &  d’étendue  à  fes  idées» 
Il  vivoit  dans  l’union  la  plus  tendre  :  il 
étoit  heureux.  Vains  fonges  de  la  vie  ! 
A  peine  avoit-il  goûté  le  bonheur ,  que 
coût  ce  qu’il  aimoit  lui  fut  arraché.  Dans 
l’âge  ou  l’on  commence  à  peine  à  fen- 
tir  ,  il  éprouva  les  convulfions  de  la  dou¬ 
leur^  les  tourmens  dudefefpoir.  O  vous 
qui  deviez  le  confoler  ?  qui  étiez  defti- 
née  à  le  rendre  heureux  le  relie  de  fa 
vie  ,  Princelfe  à  qui  il  fut  li  cher  ,  8c  qui 
le  pleurez  aujourd’hui  avec  la  France , 
ah  !  pardonnez  fi  je  retrace  ici  fes  pre¬ 
miers  fentimens.  Rien  decequiintérelle 
fa  gloire  ne  vous  eft  étranger  :  vous 
eûtes  celle  d’effacer  en  lui  des  irnpref- 
fions  terribles  8c  profondes.  Vous  lui 
apprîtes  qu’il  pouvoir  connoître  encore 
l’amour  ;  8c  fon  ame  flétrie  fentit  avec 
étonnement  qu’elle  allait  renaître  au 
bonheur.  Seize  ans  fe  font  écoulés  dans 
l’enchantement  de  la  fociété  la  plus  dou- 
ce  ;  8c  la  Cour  a  vu  dans  la  Maifon  d’un 
Prince  toute  la  fimplicité  des  Mœurs  an¬ 
tiques.  Sainte  8c  paifible  innocence  de 
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deux  jeunes  époux  qui  s’aiment ,  malheur 
aux  fiecles  &  aux  villes  où  vous  ne  feriez 
plus  regardée  comme  le  premier  bonheur 
&  le  plus  touchant  des  fpedacles  !  Les 
douceurs  de  la  vie  domefiique  ont  pour 
les  âmes  faines  un  charme  que  les  âmes 
corrompues  ne  peuvent  connoître.  C’effc 
le  premier  vœu  de  la  Nature  ;  elle  récom¬ 
pense  tous  ceux  qui  remplirent  fes  de¬ 
voirs. Peut-être  même  ces  devoirs  fimples 
<5c  touchans  font- ils  plus  néceffaires  aux 
Princes  qui ,  n’étant  prefaue  entourés  que 
de  courtifans  &  de  flatteurs  ,  privés  des 
doux  plaifirs  de  la  confiance  &  de  l’éga¬ 
lité  ,  affez  malheureux  pour  n’avoir  pref- 
que  rien  qu’ils  puifi'ent  aimer ,  s’ils  veu¬ 
lent  goûter  quelques-uns  de  ces  plaifirs 
de  l’ame  ,  charme  néceffaire  de  la  vie  , 
font  obligés  de  fe  rejetter  dans  les  bras 
de  la  Nature.  Le  Dauphin  y  cherchoit 
l’heureux  délaffement  de  fes  travaux. 
Tout  le  temps  qu’il  n’employoit  pas  à 
des  études  pénibles  ,  il  le  paiToit  entre 
une  Epoufe  &  des  Sœurs  adorées.  Leurs 
cœurs  uniss’épanchoient  enfemble.Pour- 
quoi  ces  vertus  d’un  Prince  ne  font- 
elles  plus  parmi  nous  que  les  vertus 
du  Peuple  ? 

Je  parlerai  avec  le  même  plaifir  de  fa 


piété  filiale  ,  &  de  fon  amour  fi  tendre 
pour  celui  qu’il  adoroit comme  Père,& 
refpe&oit  comme  Roi.  Placé  près  da 
Trône,  il  parut  n’envifager  ce  rang  que 
pour  le  redouter.  Ï1  ne  s’occupoit  que 
de  travaux  pour  le  bien  remplir  un  jour  : 
il  ne  faifoit  des  vœux  que  pour  ne  le 
remplir  jamais.  Je  ne  fuis  ni  courtifan  , 
ni  orateur  :  je  ne  fuis  qu’interprète  de 
la  vérité  ,  <3c  fimple  hiftorien  des  pen- 
fées  de  ce  Prince.  Je  le  vois  au  milieu 
de  fes  enfans  ,  tantôt  fouriant  à  leurs 
carefles ,  tantôt  occupé  du  foin  de  for¬ 
mer  leurs  âmes  encore  jeunes ,  8c  de  dé¬ 
velopper  leurs  idées  naififantes.  Il  regar- 
doit  comme  le  plus  faint  de  fes  devoirs 
celui  de  Père.  Ah  !  penfoit-il  fouvent , 
fi  le  Citoyen  obfcur  doit  compte  à  la 
Patrie  des  Citoyens  qu’il  lui  donne  9 
quelle  dette  n’ai-je  pas  à  remplir  ,  moi 
dont  les  Enfans  gouverneront  un  jour 
l’Etat  ?  Il  faut  d’abord  que  j’en  fafle  des 
hommes  ,  pour  en  faire  enfuite  des 
Princes.  Chaque  vertu  que  je  leur  in  foi¬ 
rerai  ,  fera  un  bienfait  à  la  Patrie.  Cha¬ 
que  négligence  feroit  un  crime  contre  la 
Nation.  Je  réponds  à  la  pcftérité  ,  <5cde 
tout  le  mal  qu’ils  peuvent  faire  ,  8c  de 
tout  le  bien  qu’ils  ne  feront  pas.  Il  soc* 
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êtipoit  donc  tous  les  jours  de  leur  édu¬ 
cation.  Il  s’attachoit  fur-tout  à  leur  inf- 
pirer  cette  tendre  humanité  qui  eft  trop 
rarement  la  vertu  des  Cours.  Conduifez 
mes  Enfans ,  di (bit- il  /dans  la  chaumière 
du  Payfan  ;  momrez-leur  tout  ce  qui 
peut  les  attendrir  ;  qu’ils  voient  le  pain 
noir  dont  fe  nourrit  le  pauvre  ;  qu’ils; 
touchent  de  leurs  mains  la  paille  qui  lui 
fert  de  lit.  Je  veux  qu’ils  apprennent  à 
pleurer.  Un  Prince  qui  n’a  jamais  verfé 
de  larmes  ne  peut  être  bon.  Voilà  les 
leçons  qu’il  vouloit  quron  leur  donnât.. 
Le  jour  ou  on  leur  fuppléa  les  cérémo¬ 
nies  du  Baptême ,  il  fe  fit  apporter  de¬ 
vant  eux  le  regiftre  où  la  Religion  inf~ 
crit  les  noms  des  enfans  bapti  fés.  Le 
nom  du  fils  d’un  Artifan  précédoit  fur 
la  lifte  celui  des  jeunes  Princes.  Il  le 
leur  montra.  Apprenez  de  là  ,  leur  dit- 
il  ,  que  tous  les  hommes  font  égaux 
par  lé  droit  de  la  Nature  >  &  aux  yeux 
de  Dieu  qui  les  a  créés. 

Quoique  tous  fes  Enfans  lui  fuffent  éga¬ 
lement  chers ,  fes  premiers  foins  étoient 
pour  l’Enfant  de  la  Patrie  ,  pour  celui 
que  fa  nailfance  appeîloit  à  la  fonétiori 
pénible  &  dangereufe  de- gouverner  un 
jour.  Dès  que  l’ame  de  ce  jeune  Prince 


eût  été  capable  de  porter  des  leçons  plus 
dignes  de  l’homme ,  Ton  de  fiel  n  étoit  de 
lui  donner  alors  une  fécondé  éducation. 
Alors  il  eût  voulu  être  le  premier  gou¬ 
verneur  de  fon  fils.  Ah  !  dans  ces  con¬ 
férences  fecretes  que  n’eût-il  pas  dit  à 
ce  jeune  Prince  !  de  quel  ton  il  lui  au- 
roit  parlé  de  fes  devoirs  !  Comme  il  fe 
feroit  attendri  en  lui  prononçant  les  noms 
de  la  Patrie  &  du  Peuple  !  Comme  à  ces 
noms  fi  doux  il  l’eût  quelquefois  arrofé 
de  fes  larmes  !  Comme  il  eût  porté  la 
perfuafion  dans  fon  cœur ,  en  y  .verfanc 
les  fentimens  enflammés  du  fien  !  O  vous 
qui  êtes  chargé  de  ce  précieux  dépôt , 
fuppiéez  à  tout  ce  qu’un  Père  auroit  vou¬ 
lu  faire  !  C ’efl  à  vous  qu  i!  a  légué  fes 
fentimens  &  fon  ame  pour  les  tranfmettre 
à  ceFils.  Pariez-  lui  fouventdes  exemples 
de  fon  Père.  Parlez-lui  de  fes  devoirs. 
Qu’il  en  connoifle  l’étendue.  Montrez- 
lui  la  deflinée  de  tout  un  Peuple  qui  doic 
dépendre  un  jour  de  fes  vertus  ou  de 
fes  vices ,  tous  les  maux  qu’il  doit  pré¬ 
venir  ,  tout  le  bien  qu’il  doit  faire  ,  l’in¬ 
fluence  qu’il  doit  avoir  fur  les  mœurs  , 
le  refpeél  qu’il  doit  in  fpirer  pour  lesLoix. 
Qu’il  fâche  que  fa  jeunefle  n’efl:  point 
deflinée  au  plaifir  ni  au  repos  ,  que  fa 
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vie  toute  entière  doit  être  pénible  8c  la¬ 
borieuse.  Portez  dans  fon  ame  une  ter¬ 
reur  utile»  Epouvantez-le  par  le  tableau 
de  toutes  les  grandes  qualités  qui  lui  fe¬ 
ront  néceffaires,  les  lumières  pour  juger, 
l’aétivité  pour  agir  ,  la  circonfpeéiion 
pour  douter  ,  l’énergie  de  Famé  pour 
vouloir  le  génie  de  Tavenir ,  la  fcience 
du  moment ,  la  sûreté  du  coup  d’œil , 
cette  humanité  qui  met  le  Prince  à  la 
place  du  Sujet ,  cette  économie  qui  cal¬ 
cule  le  fang  8c  les  larmes  ,  cet  empire 
de  foi-même  qui  tient  Famé  en  équili¬ 
bre  avec  tout  ce  qui  ed  au  dehors ,  ce 
noble  orgueil  de  la  confcience  qui  s’in¬ 
digne  des  fauiïes  louanges  des  efclaves , 
enhn  ce  defpotifme  heureux  de  la  vertu 
qui  veut  commander  feule  ,  &  fans  par¬ 
tage  fous  l’empire  des  Loix ,  pour  arra¬ 
cher  les  Peuples  à  l’Empire  des  Tyrans 
fubalternes.  Mais  en  Feftrayant  de  fes 
devoirs ,  ah  !  faites-les-lui  aimer.  Qu’ils 
deviennent  fon  occupation  la  plus  douce» 
Que  fa  penfée  ne  puifîe  fe  repofer  fur 
eux ,  fans  que  fon  ame  n’éprouve  une 
émotion  fecrete.  Qu’au  milieu  de  fes 
travaux  ,  l’idée  du  bonheur  public  vienne 
quelquefois  Fattendrir  utilement ,  &  faire 
couler  quelques  larmes  de  fes  yeux. 


Telles  auroient  été  les  întéreflantes  le¬ 
çons  que  le  Dauphin  ,  s’il  eût  vécu  , 
auroit  données  à  Ton  Fils. 

Celui  qui  aimoit  ainfi  Tes  Enfans ,  fa 
Patrie  ,  Ton  Epoufe,  Ton  Père,  devoir 
avoir  befoin  d’amis.  Il  en  avoit.  Ce  n’étoit 
point  les  amis  d’un  Prince  ,  c’étoit  ceux 
d’un  Particulier  fenfible.  Iln’oublioit  pas 
cependant  qu’il  étoit  à  la  Cour.  Comme 
un  homme  qui  marche  fur  un  terreio 
dangereux  ,  &  qui  en  marchant  cherche 
à  afîurer  fes  pas ,  il  obfervoit  long-temps 
avant  que  d’aimer  :  mais  fon  amitié  , 
quand  il  la  donnoic ,  étoit  fuivie  de  la 
plus  douce  confiance.  Elle  étoit  toujours 
le  prix  de  la  vertu.  Avec  quelle  tendre 
inquiétude  il  s’occupoit  de  Tes  amis  pen¬ 
dant  la  guerre  )  Leur  abfence  faifoit 
éprouver  des  befoins  réels  à  fon  cœur. 
Alors  il  avoit  recours  à  cet  art  qui  fans 
doute  a  été  inventé  par  l’amour  ou 
l’amitié  ,  art  qui  rapproche  les  âmes ,  & 
communique  les  fentimens  à  la  plus 
grande  diftance.  Ses  Lettres  étoient  com¬ 
me  fa  converfation.  Une  gaieté  douce 
&  familière  s’y  mêloit  à  la  tendrefîe 
naturelle  de*  fon  cœur.  Il  avoit  ce  tour 
aimable  de  plaifanterie  qui  fuppofe 
toujours  la  fînefie  des  idées  ,  tour  G 
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agréable-  quand  c’eft  la  nature'  qui  fe* 
donne  ,  R  ridicule  quand  c’eft  la  vanité 
qui  le  cherche.  Il  n’eut  tenu  qu’à  lui 
d’avoir  befoin  de  Ton  rang  pour  fe  faire 
pardonner  fes  bons  mots  ;  mais  il  fe  li¬ 
vrait  à  ce  goût  avec  tout  l’agrément 
d’un  Particulier  r  3c  toute  la  difcrétiorfc 
d’un  Prince. 

On  ne  connoîtroit  pas  le  Dauphin  ^ 
û  je  ne  pariois  d’un  fentiment  qui  régloit: 
en  lui  tous  les  autres  qui  étoit  pro¬ 
fondément  gravé  dans  fon  cœur  ;  c’eff; 
la  Religion.  Je  n’entrerai  dans  aucun  dé¬ 
tail  fur  cet  important  fujet.  Il  appartient; 
aux  Minières  des  Autels.  Déjà  ils  ont 
fait  retentir  les  Temples  de  leurs  éloges 
facrés.  Pour  moi  je  ne  fuis  que  l’Orateur 
de  la  Patrie  *  <St  je  n’envifage  ici  le  Dau¬ 
phin  que  comme  Prince.  C’efffous  ce 
rapport  que  je  regarderai  l’efprit  de  Re¬ 
ligion  ,  3c  que  je  verrai  fur-tout  en  lui  un 
frein  puilfant  qui  foumet  à  des  Loix  in¬ 
vincibles  ceux  qui  par  la  force  font  au- 
deffus  des  Loix.  L’efprit  religieux  donne 
un  maître  à  celui  qui  n’en  a  pas.  Il  affer¬ 
mit  fa  morale.  Il  contrebalance  fes  paf- 
lions.  Il  met  un  prix  à  fes  vertus.  Il  place 
le  remords  à  la  fuite  du  crime ,  &  la 
crainte  à  côté  de  la.  tou  te-puiffance, .  Il  : 


montre  un  Juge  entre  les  Rois  &  îe  Peu¬ 
ple.  Il  leur  fait  voir  au  défiais  de  leur 
tête  un  dépôt  terrible  ou  va  fe  rendre 
chaque  larme  qui  coule  ,  de  qu’ils  pou-- 
voient  empêcher ,  chaque  goutte  de  fang 
qu’ils  ont  verfé  injuftement  ,  chaque' 
foupir  du  foible  qu’ils  n’ont  pas  entendu , 
chaque  cri  de  l’inforcuné  auquel  ils  ont; 
été  infenfibles.  îi  les  traîne  d’avance  à  ce 
tribunal  ou  l’infortune  publique  élévera 
fa  voix  pour  les  accufer ,  ou  vingt  mil¬ 
lions  d’hommes  réunis  crieront  tous  à  la- 
fois  :  ô  Dieu  qui  nous  a  créés  ,  rends-- 
nous  juftice  nous  avons  été  malheu¬ 
reux.  Il  leur  offre  fur-tout  un  grand  & 
magnifique  modèle.  La  contemplation 
du  premier  Etre  élève  &  agrandit  l’ame. 
Elle  la  foutient  dans  des  combats  dont 
Dieu  eft  le  témoin.  Elle  lui  défend  de' 
s’avilir  devant  Dieu  qui  la  voit.  Ah  !  fi 
la  vue  d’un  ami  vertueux  n’empêche  de 
faire  le  mal ,  que  fera  donc  le  Prince  qui 
marche  en  préfence  de  Dieu  ?  Celui  qui* 
médite  l’éternelle  Juftice  doit  être  jufte.- 
Celui  qui  penfe  à  la  Bonté  infinie  de¬ 
viendra  bon.  Sans  celle  il  tendra  à  fe  per¬ 
fectionner  lui-même  ,  &  à  s’approcher 
de  l’Etre  qu’il  contemple.  Sainte  &  fu^ 
biime  idée  de  Dieu ,  remplis  donc  Famé; 
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des  Rois  ou  de  ceux  qui  doivent  îe  (de¬ 
venir  ,  &  pour  le  bonheur  de  l’huma¬ 
nité  ,  fais  qu’ils  foient  religieux  afin  qu’ils- 
foient  jufies.  Le  Dauphin  étoiuprofon- 
dément  rempli  de  ces  idées ,  &  il  les  re- 
gardoit  comme  un  garant  de  plus  du 
bonheur  des  hommes.  Un  efprit  comme 
le  fien  9  accoutumé  à  des  leéfures  fortes 
qui  avoient  élevé  fon  ame  en  l’éclairant  r 
ne  pou-vok  confondre  avec  la  Religionr 
cette  fiiperfiitionqui  la  deshonore.  Àufir 
fage  qu’infiruit  y  auffi  éloigné  de  la  li¬ 
cence  qui  ote  des  chaînes  utiles  &  fa- 
crées  ,  que  de  la  fuperfiition  qui  veut  en 
donner  de  nouvelles  *  il  honoroit  Dieu 
avec  la  grandeur  que  cet  Etre  fuprême 
exige  de  l’homme.  Il  protégeok  les  Mi¬ 
nières  des  Autels  comme  Citoyens  ;  il 
les  refpeéloit  lorfqu’ils  s’honoroient  par 
leurs  mœurs.  Il  avoit  appris  par  l’Hifi 
toire  que  dans  certains  fiecles  il  avoit 
fallu  les  craindre.  Le  choc  éternel  du 
Sacerdoce  6c  de  l’Empire  lui  avoit  fait 
chercher  fans  préjugé  comme  fans  foi- 
bleffe  les  limites  des  deux  pouvoirs ,  li¬ 
mites  trop  fouvent  déplacées  par  l'ambi¬ 
tion  ,  par  l’ignorance  ou  par  les  mains 
fanglantes  du  fanatifme.  Les  maux  que 
ce  fanadfœe  avoit  caufés.  d’un  bout  de 
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l’Europe  à  l’autre  ,  lui  en  avoit  infprre 

une  jufte  horreur.  Il  lifoit  avec  plaifir 

ces  livres  ou  la  douce  humanité  lut 

peignoir  tous  les  hommes,  6c  même  ceux 

qui  s’égarent  ,  comme  un  peuple  de 

freres.  Auroit-il  donc  été  lui-même ,  ou 

perfécuteur,  ou  cruel?  Auroit-il  adopté 

la  férocité  de  ceux  qui  comptent  l’erreur 

parmi  les  crimes  ,6c  veulent  tourmenter 

pour  inftruire.  Ah  !  dit-il  plus  d’une  fois  y 

ne  perfécutons  point.  Ce  n’eft  pas  ainfî 

qu’on  éclaire  les  hommes.  Empêchons 

qu’il  ne  faffent  du  mal ,  mais  fans  leur 

en  faire.  Peuples  ,  Soldats  ,  Citoyens, 

voilà  le  Prince  que  vous  regrettez.  V oiià 

celui  qui  étoit  deftiné  à  vous  gouverner 

un  jour.  Mais  tant  de  connoi (Tances  6c  de 

vertus  dévoient  être  inutiles  à  la  Patrie. 

Il  devoit  mourir  jeune,  6c  avant  d’avoir 

goûté  la  douceur  de  faire  du  bien  à  fon. 

pays.  Depuis  plufieurs  années  il  portoit: 

dans  fon  fein  legerme d’une  maladie  fu- 

nefte.  Long-temps  nous  l’avons  vu  fe 

flétrir  6c  fe  conîumer  fous  nos  yeux» 

Chaque  jour  lui  ôtoit  une  partie  de  lui- 

même;  mais  il  n’interrompit  jamais  fes 

travaux  ,  6c  il  fembloit  furvivre  à  fes 

forces  par  le  délir  de  nous  être  utile. L’eT- 

pérance  nous  reftoit  encore  ;  elle  difp^- 
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rat  a  la  fin.  C’efi  alors  que  nous  avons 
vu  un  fpedacle  à  la  fois  touchant  & 
magnifique.  C’efi  alors  que  nous  avons 
connu  ce  Prince  qui  jufqu’à  ce  moment 
Favoit  été  trop  peu.  Ne  craignons  pas  de' 
l’avouer ,  ii  a  commencé  à  paroître  grand 
Ibrfque  les  autres  ce  fient  de  l’être.  Forcé 
pendant  trente  ans  à  n’êt-re  rien  ,  il  lui  a 
fallu  mourir  pourmontrer  ce  qu’il  étoit  ; 
Sc  le  trifie  flambeau  de  la  mort,  feul  a 
répandu  la  lumière  fur  fa  vie.  Pour  le- 
louer  ici, l’éloquence  n’a  rien  à  exagérer^ 
il  fuffir  de  raconter.  On  lui  annonce  qu’il 
doit  mourir,  il  n’en  efi  pas  éma.Son  cœur 
efi  tranquille,, 6c  fon  vifage  ne  s’altere 
pas.  Sa  gaiété  même  ne  l’abandonne  pas 
un  moment.  Entouré  de  vifages  défolés  , 
lui  feul  paroit  indifférent  &  calme.  Sa 
grandeur  efi  fans  effort  ,  &  fa  fermeté' 
làns  ofientation.  Il  ne  s’élève  pas.  Il  ne 
voit  pas  même  qu’on  le  regarde.  Chaque 
jour  il  mefure  l’état  oii  il  efi ,  par  la  force 
de  fes  idées,  &  calcule  avec  tranquillité 
la  diminution  fuccefiivede  fon  être.  Il  a 
l:e  loifir  de  fe  livrer  à  i’impreflion  de  tous 
les  objets  qui  l’aflédent.  Il  obferve  tout- 
Il  fourit  au  milieu  de  fes  douleurs.  Une 
douce  piaifanterie  fe  mêle  à  ces  momens 
affreux.  On  diroit  qu’il  n’eft  que  le  fgecr 
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tareur  d’une  choie  indifférente  ;  & 


mort  ne  femble  être  pour  lui  qu’une  ac¬ 
tion  ordinaire  de  la  vie.  Quoi  !  dans  le 
moment  ou  tout  échappe ,  ou  le  Trône 
s’enfonce  &  ne  laiffe  voir  à  fa  place  qu’un? 
tombeau  qui  s’ouvre  ,  quand  tous  les- 
êtres  qui  environnent  l’ame,  s’en  déta¬ 
chent  &  fe  reculent  %  quand  les  fens  qui 
la  lient  à  l’Univers  fe  retirent,  quand  les' 
refforts  de  la  machine  crient  &  fe  rom¬ 
pent,  lorfque  le  temps  n’eff  plus  que  le' 
calcul  lent  &  affreux  de  la  deftrudion  r 
quand  l’ame  folitaire  arrachée  à  la  nature 
&  à  fes  propres  fens  eft  fur  le  point  d’en¬ 
trer  dans  un  avenir  impénétrable ,  quoi? 
dans  ce  moment  être  tranquille!  Qui  peut 
ainfi  affermir  l’homme  au  milieu  de  tout 
ce  quTl  y  a  de  plus  effrayant  pour  l’homr 
me?  Ah!  c’eff  la  paix  de  l’homme  de  bien» 
C’eft  la  douce  confeienee  de  la  vertu. 
C’eft  le  fentiment  fecret  de  l’immortalité;; 
l’immortalité  !  le  plus  faint  des  détirs ,  la^ 
plus  précieufe  des  efpérances  ,  qui  pen¬ 
dant  la  vie  donne  des  tratifports  à  l’ame> 
généreufe,&  raffure  à  la  morr l’ame  jufteî. 
Et  que  peut  craindre  l’homme  vertueux 
quand  il  va  rejoindre  le  premier  Etre  ? 
N’a-t-il  pas  rempli  le  pofle  qui  lui  étoic. 
affigné  dans  la  nature.?  Il  a  été  fidele  aux. 
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Loix  qu’il  a  reçues.  Il  n’a  point  défiguré 
fon  ame  aux  yeux  de  celui  qui  l’a  faite. 
Peut-être  a-t-il  ajouté  quelque  choie  à 
l’ordre  moral  de  l’Univers.  L’heure  Ton¬ 
ne.  Le  tems  a  ceffé  pour  lui.  11  va  de¬ 
mander  à  Dieu  la  récompenfe  du  jufte. 
C’efi;  un  fils  qui  a  voyagé  &  qui  retourne 
vers  fon  Pere.  Qu’eft-ce  qu’un  Trône 
dans  ce  moment  ?  Un  grain  de  fable  un 
peu  plus  élevé  fur  la  Terre.  Alors  ces 
vains  objets  difparoilTent.  Mais  il  en  eit 
de  plus  touchans,  &  qui  ont  le  droit  d’in- 
téreffer  jufques  dans  les  bras  de  la  mort. 
Ce  font  ceux  qui  pendant  une  vie  courte 
&  agitée  ont  été  les  appuis  de  notre  foi- 
bleffe  :  ce  font  les  âmes  fur  qui  notre  ame 
fe  repofoit  avec  attenarififement,  &  qui , 
partageant  avec  nous  nos  plaifirs  &  nos 
peines ,  nous  faifoient  éprouver  les  char¬ 
mes  fi  doux  de  la  fenfibilité.  C’efi;  en  les 
quittant  que  lame  fe  déchire. C’efi;  alors 
que  l’on  meurt  ;  car  qu’eft-ce  que  mou¬ 
rir,  finon  fe  féparer  de  ceux  qu’on  aime  ? 
Lame  du  Dauphin  malgré  fa  fermeté  a 
donc  fenti  la  mort.  Car  fon  courage  n’a 
point  empêché  qu’il  ne  fût  fenfible.  Il  a 
rempli  en  mourant  les  plus  tendres  de¬ 
voirs  envers  tous  ceux  qu’il  a  aimés.  Ses 
mains  affaiblies  preffent  celles  du  meiL* 
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leur  des  Peres.  Ï1  lui  recommande  ceux 
qui  lui  ont  été  chers,  &  dépofedans  Ton 
cœur  paternel  des  foins  que  fon  amitié 
ne  peut  plus  remplir.  11  partage  toute  la 
douleur  d’une  Mere.  11  donne  les  mar¬ 
ques  de  l’amour  le  plus  tendre  à  une 
Epoufe  qu’il  adore ,  à  des  Sœurs  qu’il  a 
toujours  chéries.  Sa  main  mourante  dé¬ 
tache  deux  boucles  de  fes  cheveux.  11 
leur  remet  ce  gage  ,  trifte  partie  de  lui- 
même,  qu’elles  verront  encore  quand  il 
ne  fera  plus. Il  prend  la  maind’un  homme 
qu’il  avoit  aimé  ;  il  la  ferre  contre  fon 
cœur ,  &  lui  dit,  vous  n’êtes  jamais  forti 
de  ce  cœur-là.  Il  fait  raffembler  autour 
de  fon  lit  tous  ceux  qui ,  par  leur  rang, 
par  leur  devoir ,  par  les  nœuds  bien  plus 
refpeétables  de  l’amitié ,  avoient  été  at¬ 
tachés  à  fa  perfonne.  Il  les  regarde  tous 
avant  de  mourir.  Il  les  remercie  avec 
l’affeélion  la  plus  tendre.  11  s’émeut  en 
les  voyant  pleurer.  Ah  f dit-il ,  je  favois 
bien  que  vous  m’aviez  toujours  aimé. 
Mais  vous  ,  6  fes  amis ,  vous  qui  aviez 
été  les  confidents  de  toutes  fes  penfées , 
&  qui ,  cachés  dans  ce  moment ,  vouliez 
lui  dérober  vos  larmes ,  fon  œil  vous 
cherche  ,  il  veut  encore  une  fois  fe  re- 
pofer  fur  vous.  IL  vous  reconnoît ,  mais 
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fon  ame  attendrie  ne  peut  fupporter  ce 
fpe&acle ,  6c  il  fe  détourne  en  foupirant. 
Déjà  il  fe  fentoit  aflfoiblir.  11  veut  dire 
adieu  à  fes  Enfans.  Il  veut  les  embrafifer 
encore  une  fois ,  leur  donner  la  derniere 
bénédïdion  ,  <$c  les  derniers  avis  d’un  pe- 
re.  Mais  il  craint  de  ne  pouvoir  foutenir 
une  fcene  aufii  touchante.  Il  appelle  ce¬ 
lui  qui  eft  chargé  de  leur  éducation.  Son 
cœur  lui  confie  les  derniers  mouvemens 
de  fa  tendrefle  pour  fes  Enfans ,  6c  fa 
voix  entrecoupée  affoiblie  par  la  douleur 
6c  par  l'amour  ,  peut  à  peine  prononcer 
les  dernieres  paroles. Prêt  à  expirer ,  les 
quefiions  qu’il  fait  encore  font  fur  les 
perfonnes  qu’il  aime  ,  6c  qu’il  ne  voit 
plus.  On  avoit  arraché  d’auprès  de  lui 
l’Epoufe  à  qui  il  étoit  fi  cher.  Son  repos  * 
fon  état  l’occupe  encore  dans  ce  mo¬ 
ment.  Ah  !  du  moins,  demande-t-il,  peut- 
elle  pleurer  ?  Il  ne  faut  pas  que  la  Patrie 
ignore  que  fon  fouvenir  fut  aufîi  mêlé 
aux  derniers  moments  de  ce  Prince.  Prefi 
qu’en  mourant  il  fit  des  vœux  pour  elle; 
&  fes  bras  à  demi-glacés  fe  fouîeverent 
pour  demander  au  Ciel  le  bonheur  de  la 
France.  Ainfi  efi  mort  ce  Prince  trop  peu 
connu ,  6c  qui  ne  fera  jamais  a  fiez  re¬ 
gretté  ;  ce  Prince  qui  a  été  vertueux  à  la 
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Cour,  qui  eût  été  populaire  fur  le  Trône* 
qui  aimoitfincérement  l’Etat  6c  l’huma¬ 
nité  ,  quia  eu  toutes  les  vertus  d’un  hom¬ 
me,  &  qui  auroit  eu  celles  d’un  Roi: 
qu’on  a  méconnu ,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
cet  empreiTement  qui  court  à  la  renom¬ 
mée  ,  dont  l’eXemple  apprend  à  tous  les 
Princes  comme  ils  doivent  vivre,  &  à 
tous  les  hommes  comme  ils  doi  vent  mou¬ 
rir.  Il  amérité  nos  regrets ,  notre  eftime  , 
peut-être  notre  admiration  :  lapoftérité 
leiouera  fans  doute ,  &  la  Juftice  tardive 
honorera  du  moins  fon  tombeau. 

La  mort  d’un  homme  vertueux  eflun 
malheur  pour  l’humanité  entie  e  :  non 
que  fon  influence  puiffe  s’étendre  fur  le 
Monde  ;  quelquefois  il  vit  &  meurt  obf- 
cur  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’il 
orne  la  Terre,  &  donne  plus  de  dignité 
à  la  Nature  humaine.  Ce  font  ces  âmes 
qui  réconcilient  les  regards  de  Dieu  avec 
la  terre.  Mais  fi  l’homme  vertueux  qui 
meurt  étoit  un  Prince  ,  s’il  eft  mort  à  la 
fleur  de  fon  âge  ,  s’il  devoir  faire  un 
jour  le  bonheur  des  hommes  ,  quelle 
doit  être  alors  la  douleur  publique?  La 
mort  du  Dauphin  a  intéreffé  la  France*. 
&  les  ennemis  mêmes  de  la  France.  La 
Cour  qui  l’a  vue  de  plus  près ,  en  a  été 
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concernée.  Les  vaftes  Palais  de  Fontai¬ 
nebleau  ont  été  baignés  de  larmes.  On 
arrache  la  Famille  Royale  à  un  féjour 
défolé.  On  fuit:  ces  Palais  immenfes  de¬ 
viennent  déferts  ,  &  la  mort  feule  y  ha¬ 
bite  :  mais  tous  les  cœurs  retient  atta¬ 
chés  à  cet  Appartement  funebre  ;  ils 
errent  autour  de  ce  lit  de  mort,  &  fixés 
près  d’une  vaine  cendre  ,  redemandent 
au  Ciel  ce  qui  n’efl  plus.  Quel  retour! 
Prefque  ju (qu’au  dernier  moment  on 
avoir  efpéré.  On  revoit  ces  chemins  par 
où  il  avoit  pafifé,  où  ia  douce  efpérance 
le  foutenoit  encore.  Ces  chemins  reten¬ 
ti  (fent  de  gémi  (Terriens.  La  nouvelle  ar¬ 
rive  dans  Paris  :  en  un  inflant  eile  e(l 
répandue  dans  les  Maifons  ,  dans  les 
Places  publiques.  IL  ejl  mon.  A  ce  mot , 
qui  de  nous  n’a  été  attendri  ?  Notre  froi¬ 
de  indifférence  s’efl  émue.  Nos  vains 
plaifirs  ont  été  fupendus.  Tous  les  vrais 
Citoyens  ont  pleuré.  Le  riche  s’efl  éton¬ 
né  de  fe  trouver  fi  fenfible.  Le  Pauvre 
a  fenti  qu’il  pouvoit  être  plus  malheu¬ 
reux.  Le  Peuple,  ce  bon  Peuple  ,  tou¬ 
jours  vrai  dans  fa  douleur  comme  dans 
fa  joie ,  a  formé  des  regrets  finceres ,  il 
a  gémi  de  cette  mort  comme  d’une  ca¬ 
lamité  perfonnelle  pour  lui.  Les  Soldats 
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en  pleurant  ont  renverfé  leurs  Drapeaux. 
On  a  pris  le  deuil  dans  les  Provinces 
éloignées.  L’amour  de  la  Patrie  qui  y  eft 
plus  vif,  y  a  rendu  la  douleur  plus  tou¬ 
chante.  Plus  on  aime  la  vertu  ,  &  plus 
on  a  regretté  ce  Prince.  Tous  les  tem¬ 
ples  ont  été  revêtus  de  deuil.  Le  deuil 
eft  étendu  fur  la  France;  mais  le  cri  de 
la  Nature  s’élève  au  milieu  de  la  dou¬ 
leur  générale  de  la  Nation  :  la  Nature 
défolée  pleure  une  double  perte.  Quel 
moment  que  celui  où  un  Roi  qui  vient 
de  perdre  fon  Fils ,  déjà  formé  pour  le 
Trône,  un  Roi  fenfible,  un  Pere  ten¬ 
dre  ,  pénétré  de  douleur  ,  fe  fait  amener 
les  Princes ,  fes  Petits-Fils ,  faifit  avec 
tranfport  l’aîné  de  ces  jeunes  Enfans, 
l’enleve  entre  fes  bras ,  le  prefte  contre 
fes  joues  mouillés  de  larmes ,  &  s’écrie 
plufieurs  fois  en  pleurant,  vous  êtes  donc 
monfucceiïeur  !  A  ce  fpeétacle  perfonne 
ne  peut  retenir  fes  larmes  ;  &  toute  la 
Cour  en  filence  crut  perdre  le  Dauphin 
une  fécondé  fois.  Ainft  ,  6  révolution 
des  temps  !  ainfi  ,  après  la  mort  du  cé¬ 
lébré  Duc  de  Bourgogne  ,  on  vit  Louis 
XIV  en  cheveux  blancs ,  penché  fur  le 
berceau  de  Louis  XV  ,  le  careffer  de  fes 
mains  royales ,  8c  regarder  avec  atten- 
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cfrifFement  dans  ce  jeune  Enfant ,  l'clpé* 
rance  d’un  grand  Peuple. 

Mais  vous*  fur  qui  maintenant  les  yeux 
de  la  Patrie  font  fixés ,  vous  qui  occu¬ 
pez  la  place  du  Prince  que  nous  regret¬ 
tons  ,  en  fuccédant  à  fon  rang  ,  Prince  , 
fuccédezauffi  à  fes  vertus.  Qu’un  fi  grand 
exemple  ne  foit  pas  perdu  pour  vous. 
Je  crois  entendre  votre  augufie  Pere  qui 
vous  dit  encore  :  mon  Fils ,  vous  êtes  né 
pour  régner  ;  mais  votre  nailfance  n’eft 
qu’un  hazard  dangereux ,  votre  enfance 
n’efl  qu'un  état  de  foiblelfe.  A  votre  âge 
qu’êtes-vous  pour  l’humanité?  Qu’êtes- 
vous  pour  la  Patrie?  Acquérez  des  ver¬ 
tus  ,  vous  mériterez  des  hommages.  Vo¬ 
tre  rang  vous  promet  des  grandeurs  , 
vos  vertus  feules  vous  donneront  FeMme 
des  hommes.  Vous  avez  des  refpeds  , 
mais  ils  ne  font  point  encore  à  vous.  Ne 
vous  y  trompez  pas  :  on  honore  en  vous 
le  rang  qui  vous  eft  deftiné  ;  on  honore 
le  Sang  de  votre  Aïeul,  Méritez  qu’un 
jour  ces  refpe&s  d’un  Peuple  s’adrefienc 
à  vous-même.  O  Prince  ,  plus  avancé 
en  âge,  vous  entendrez  fouvent  pronon¬ 
cer  le  nom  de  votre  Pere.  On  vous  de¬ 
mandera  compte  de  ce  qu’il  eût  voulu 
faire  pour  la  France.  Sa  mort  vous  a  chaF- 


gé  d’une  dette  immenfe  ,  8c  qu’une  vie 
entière  confacrée  à  l’Etat  peut  à  peine 
acquitter.  Croiiïez  pour  la  Patrie.  Croif- 
fez  pour  la  rendre  heureufe.  Ah  !  fi  ja¬ 
mais  des  flatteurs  cherchoientà  corrom¬ 
pre  votre  ame  ,  fi  l’oubli  des  faints  de¬ 
voirs  que  votre  rang  vous  impofe ,  pou¬ 
voir  un  jour  vous  égarer ,  alors  puilîîez- 
vous  voir  la  tombe  de  votre  Pere!  Ju¬ 
rez  fur  cette  tombe  d  etre  vertueux,  d’ai¬ 
mer  la  Pat  rie,  de  travailler  à  Ton  bonheur; 
ou  fi  jamais  ce  trifte  8c  utile  fpe&acle 
ne  de  voit  frapper  vos  yeux  ,  ah  !  les 
lieux  mêmes  qu’il  a  habités  ,  ces  lieux 
témoins  de  fes  travaux, ces  appartemens 
qui  ont  retenti  plus  d’une  fois  des  té¬ 
moignages  de  fa  jufiice  &  de  fa  bonté  , 
tout  vous  reprocheroit  un  jour  de  ne 
pas  lui  reffembler.  On  vous  remettra 
dans  quelques  années  cesManufcrits  pré¬ 
cieux,  ou  fes  fentiments  font  tracés.  Vous 
y  trouverez  par  -  tout  l’amour  du  bien 
public,  8c  ce  defir  facré  du  bonheur  des 
hommes.  Si  la  vertu  n’étoit  pas  dans 
votre  cœur ,  pourriez-vous  en  foutenir 
la  vue  dans  ces  Ecrits  ?  Ah  Prince  !  l’heu- 
reulé  nécefîité  d’être  vertueux  vous  en¬ 
vironne  de  toute  part.  Ceux  qui  ont  en¬ 
touré  votre  Pere  ,  qui  l’ont  entendu  , 
qui  l’ont  admiré ,  vous  redemanderont 
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fes  vertus  &  fon  ame.  Les  éloges  mêmes 
qùe  diète  par-tout  la  douleur  publique  , 
font  pour  vous  un  engagement  nouveau. 
Vous  y  verrez  vos  devoirs  tracés  par 
des  plumes  éloquentes.  Pardonnez  ;  j’ai 
ofé  auffi  me  mêler  dans  la  foule  des  Ora¬ 
teurs  ;  j’ai  ofé,  comme  Citoyen  ,  élever 
ma  foible  voix.  Si  elle  parvient  jufqu’à 
vous ,  fi  l’amour  de  l’Etat  qui  m’anime 
peut  donner  quelque  prix  à  mon  hom¬ 
mage  ,  fi  les  vertus  du  Prince  que  j’ai 
loué  font  furvivre  cet  Ecrit  aux  premiers 
moments  de  la  douleur  publique,  ôPrin- 
ce,  puilliez-vous  quelquefois  le  lire  ? 
puifliez-vous ,  en  le  lifant ,  vous  atten¬ 
drir  ,  6c  fur  la  France  ,  &  fur  votre  au¬ 
gure  Pere  ,  <5c  ne  pas  défapprouver  le 
zèle  d’un  Citoyen  obfcur  ,  mais  vrai  & 
libre  ,  qui  ne  connoît  de  langage  que  la 
vérité,  6c  de  pafîion  que  celle  de  l’amour 
de  fon  Pays  &  de  fes  Concitoyens  ! 

libi  providendum  ejl  ne  à  bonis  dejideretur ,  Tacif. 


APPROBATION : 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  intitulé ,  Eloge 
de  Louis  Dauphin  de  France ,  &  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcheri’im- 
prelfion.  Ce  22  Mars  17 66.  SAURIN. 
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